
        
            
                
            
        

     
   
    Claudine FAIVRE 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    L'Art de la vengeance 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Pour Michèle, ma marraine.


 
   
  
 



 
 
    “La vengeance est un plat qui se mange froid.” 
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    JUIN 1987 
 
      
 
    Les douleurs devenaient de plus en plus intenses et lui tordaient le ventre. Une explosion éclata dans ses reins, si forte qu'elle eut peur de perdre connaissance. Elle allait mourir, seule au milieu de ce parc désert, elle pouvait hurler, pleurer, supplier, elle était seule, personne ne viendrait l’aider. La douleur reprit, elle ne lui laissait aucun répit; une lance lui perfora le dos et la coucha sur l’herbe. Au milieu de ses larmes, elle vit le ciel étoilé, la lune ronde, la pleine lune était juste au dessus d’elle, il paraît que ça arrivait plus souvent à ce moment là! Elle éclata en sanglots puis se ressaisit brusquement. Elle avait lu quelques articles qui lui revenaient en mémoire maintenant mais elle les avait parcourus en vitesse de peur de se faire remarquer par ses camarades ou pire, ses professeurs. Ils avaient fait une halte dans une grande librairie des Champs Élysées et elle s’était faufilée dans le rayon qui l’intéressait, elle avait juste eu le temps de retenir quelques informations avant que cette garce de Sheila ne vienne la perturber dans sa lecture. Sheila n’avait pas eu le temps de lire le titre du bouquin qu’elle tenait entre les mains, elle l’avait néanmoins vite reposé et tourné les talons avant que l'autre n’émette la moindre remarque. Elle se souvenait que l’article disait qu’il fallait garder son calme, respirer en imitant un chien, sentir la  contraction et pousser de toutes ses forces puis recommencer jusqu’à l’expulsion du bébé. Elle s’efforça de maîtriser la douleur qui lui vrillait le corps sans grande réussite, elle suffoquait, son cœur s'emballait  et elle implorait le ciel de lui venir en aide. Elle reprit encore ses esprits, se força à se concentrer et sentit que la fin approchait. Elle réussit à agripper ses genoux et les ramena instinctivement sur sa poitrine. Sous elle, l’herbe était humide, elle sentait la pelouse lui chatouiller les fesses. Une colique lui retourna le ventre, encore une contraction, ça n'en finissait pas! Elle poussa de toutes ses forces en hurlant à pleins poumons. Son cri se perdit dans la nuit et lui arracha de nouvelles larmes. Elle avait eu tellement mal, l'impression d'être déchirée mais il était sorti. Elle l'avait senti passer au milieu de ses cuisses, une énorme boule visqueuse, elle avait réussi, c’était terminé. Elle attendit quelques minutes, sonnée par ce qu’elle venait d’endurer, exténuée, libérée. Elle reposa ses jambes engourdies sur la pelouse, elle les étendit lentement pour reprendre le contrôle de son corps, elle avait mal partout, elle se sentait sale. Elle resta encore un moment allongée, sans bouger puis elle se leva péniblement, attrapa une serviette qu’elle extirpa de son sac à dos, s’essuya et changea de culotte. Sa tête tournait, elle vacilla mais n’hésita plus, le temps pressait. Le plan qu'elle avait élaboré depuis si longtemps devait être mis en pratique sans attendre. Elle avait tout prévu. Elle sortit une nouvelle serviette et enveloppa prestement le bébé. Elle se rapprocha d’une poubelle et le plaça dedans, reprit son sac dans lequel elle fourra toutes ses affaires et regagna sa chambre en  titubant. Elle ne l’avait pas entendu pleurer, ne l’avait pas regardé, elle ne savait même pas si c’était un garçon ou une fille, de toutes façons elle ne voulait pas savoir. Elle avait seize ans, sa vie allait enfin reprendre un cours normal.


 
   
  
 



 
 
    2 
 
      
 
    AVRIL 2015 
 
      
 
    Mary pénétra dans l’immense édifice avec une pointe de fierté mêlée d’appréhension. Le gratte-ciel s’élevait au milieu des autres buildings dans le quartier de Midtown, à l’intersection de la 5ème Avenue et de la 57ème, dans le monde chic et actif de Manhattan.  
 
    Arrivée devant le poste de sécurité, elle salua les vigiles et présenta son badge qui lui ouvrait l’accès au New York Art, le célèbre magazine culturel. Peu lui importait d’être considérée comme une ringarde, le badge que beaucoup trouvaient dépassé et dissimulaient, était pour elle un véritable sésame et si elle avait pu, elle l’aurait sans aucun doute porté autour du cou. Elle venait d’être embauchée pour être l’assistante  personnelle de Shirley Abbott, rédactrice en chef, âme et propriétaire de l'incontournable revue. Mary se dirigea vers les ascenseurs et suivit le flux des employés qui regagnaient leur étage. L’immeuble abritait tout ce qui touchait à l’art de New York et des États Unis, les revues, les préparations d’expositions, les shows télé, tout était regroupé dans cet immeuble ultra sécurisé. Parmi tous les magazines, c’était le New Art comme l’appelaient affectueusement les New-yorkais qui remportait tous les suffrages. Elle se rendit au trente deuxième étage en un battement de cils et déboucha avec impatience dans ses nouveaux bureaux. Mary se sentit immédiatement, chez elle, à sa place, c’était comme si elle revenait à la maison. L’ambiance était calme et apaisante, un parfum subtil flottait dans l’air. Les conversations s’arrêtèrent lorsqu'elle se présenta à l’accueil et les personnes qui discutaient avec l’hôtesse s'éclipsèrent. 
 
      
 
    —    Bonjour, en quoi puis-je vous aider?  
 
      
 
    La jeune femme avait une voix claire et un débit rapide. Un panneau bien en vue indiquait qu’elle s’appelait Amanda. 
 
      
 
    —   Bonjour, répliqua Mary avec sa voix la plus posée, je suis la nouvelle assistante de Shirley Abbott, je ne sais pas où se trouve mon bureau. Ni celui de Madame Abbott d’ailleurs... 
 
      
 
    Amanda se leva d’un bond et contourna rapidement le bureau pour venir se placer devant Mary. Au passage, elle ajusta sa tenue et jeta de furtifs coups d’œil autour d’elle puis détailla Mary de façon rapide comme si les personnes qui se rendaient dans le bureau de Shirley devaient être parfaitement présentables. Mary s'en rendit compte et se félicita d'avoir choisi sa tenue avec soin. Elle avait peu d'habits mais le tailleur qu'elle arborait ce matin lui allait bien, il l'amincissait et ses cheveux blonds encadraient son visage maquillé de façon naturelle. Elle souriait et son regard doux mit en confiance la jeune hôtesse qui continua de parler: 
 
      
 
    —   Je vous conduis à son bureau, le vôtre est juste devant le sien. Shirley n’est pas encore arrivée, elle sera là à dix heures, en attendant je vous présenterai aux divers membres de son équipe. Puis-je vous demander votre nom. 
 
    —   Je m’appelle Mary Garner. 
 
    —   Enchantée Mary, moi c’est Amanda mais tout le monde m’appelle Mandy, sauf Shirley bien sûr. 
 
    —   Bien sûr, répéta Mary sans oser demander pourquoi.  
 
    —   C’est la première fois que vous travaillez chez nous? Je ne me souviens pas vous avoir vue dans les autres étages. 
 
    —   Oui, c’est une première pour moi mais j’ai déjà occupé plusieurs postes à New York. J’avoue que celui-ci est pour moi inespéré, je suis tellement contente de travailler pour Madame Abbott! 
 
    —   Ah bon? Mandy s’était arrêtée dans le couloir et la regardait interloquée. Vous connaissez Shirley? 
 
    —   Non, j’ai été recrutée par une agence, je ne connais d’elle que ce qu’en disent les journaux et j’adore regarder ses photos dans la rubrique people. 
 
      
 
    Mary n’osa pas dire qu’elle n’avait pas les moyens de s’offrir le mensuel glacé que Shirley dirigeait, elle l’empruntait régulièrement à la bibliothèque, Sandy le savait et lui réservait le numéro dès qu’elle le  recevait. 
 
      
 
    —   Ah c’est pour ça, continua Mandy, tu ne la connais pas, j’ai eu  peur, j’ai cru que tu étais une de ses proches! 
 
      
 
    De soulagement, la jeune femme l’avait tutoyée! Et Mandy continua son chemin avec entrain en tournant la tête dans tous les sens et en présentant au passage les personnes qui se trouvaient dans les bureaux vitrés. C’était déjà l’effervescence, tous les employés s’activaient, tapaient sur leur ordinateur, consultaient des fiches, répondaient au téléphone.  
 
    «Voici la ruche, tu devines qui est la reine et là, c’est la garde rapprochée, annonça fièrement la jeune femme en tendant le bras en direction d’un vaste bureau dans lequel trois personnes étaient concentrées sur un projet qui semblait les passionner. Ils arrêtèrent de parler lorsqu'ils entendirent Mandy prononcer leurs prénoms. John, Alec et Dottie sont les trois mousquetaires au service de sa Majesté, ce sont les cerveaux du New Art, rien ne parait sans leur approbation! Tous les autres journalistes, écrivains, concepteurs sont dans les bureaux qu'on vient de voir ou dans les étages inférieurs, ici ce sont les meilleurs, je ne dis pas ça pour moi, et il ne faut surtout pas le répéter à Shirley, je compte sur toi! 
 
    Les trois collaborateurs avaient écouté en souriant le laïus de Mandy, ils firent un signe aux deux femmes. Dottie se leva et vint à leur rencontre d’un pas chaloupé. Grande, blonde, la petite quarantaine, des yeux bleus à se noyer, un sourire ravageur sur des dents éclatantes, c’était une vraie bombe, un avion de chasse aurait dit le fils de Mary qui se sentit soudain insignifiante. 
 
      
 
    —   Salut, tu es la nouvelle assistante je suppose? 
 
    —   Oui, c’est moi, je suis Mary! 
 
    —   Bienvenue, et surtout ne nous lâche pas! 
 
    —   Je n’en n’ai pas l’intention! 
 
    —   Parfait, parce que la dernière assistante est partie du jour au lendemain… 
 
    —   Comment ça? s’inquiéta Mary. 
 
    —   Shirley est insupportable et talentueuse et dans talentueuse il y a tueuse, rien ni personne ne lui résiste! 
 
      
 
    Dottie fit bouger ses boucles blondes en insistant sur la dernière phrase ce qui fit bondir le cœur de Mary. Elle comprenait maintenant pourquoi l’agence qui l’avait recrutée lui avait fait passer des tests à n’en plus finir. Ils savaient! Personne n’avait évoqué le sale caractère de sa patronne,  ils voulaient empocher la prime d’embauche en s’assurant qu’elle tiendrait sa place au moins six mois, c’était ce qui était indiqué dans son contrat et le laps de temps nécessaire pour que les recruteurs touchent leur pactole, parce qu’elle n’en doutait plus, la somme devait être importante. Mandy reprit: 
 
      
 
    —   Tu sais Dottie, Mary est en admiration devant Shirley, elle adore tout ce qu’elle fait, elle ne connaît pas le côté obscur... 
 
      
 
    Elle avait prononcé la dernière phrase d’un ton faussement détaché, avec une pointe savamment placée de dégoût qu’elle accompagna d’une moue pour appuyer ses paroles. 
 
      
 
    —   Je te montre ton bureau Mary, il est juste là, à l’entrée du sanctuaire. 
 
    —   Le sanctuaire?  
 
    —   Oui, c’est le bureau de Shirley, peu de personnes y entrent, c’est un lieu sacré, c’est pour ça qu’on l’appelle comme ça! 
 
      
 
    Dottie approuva d’un signe de tête et s’amusa de l’effet que cela produisait sur la nouvelle venue. 
 
    Mary n’en croyait pas ses yeux, le bureau était spacieux et élégant, la décoration zen avec des plantes choisies, l’ordinateur trônait comme un Dieu conquérant et il y avait sur les murs les Unes du magazine. 
 
      
 
    —   Ce sont celles des meilleures ventes, celles aussi qui ont remporté des prix, commenta Dottie. 
 
      
 
    Mary les contempla, elle les reconnaissait, elle s’arrêta sur celle qui représentait Shirley et Barack Obama enlacés, riant aux éclats pour fêter l'anniversaire du Président. 
 
      
 
    —   Tu devras t’occuper de son agenda, répondre au téléphone, gérer ses rendez-vous, ses sorties, les cocktails...Tu ne vas pas t’ennuyer, et quand elle arrive, tu lui sers un double expresso, pas trop chaud et sans sucre. Je ne te souhaite pas bonne chance, ça porte malheur… mais bonne journée! 
 
      
 
    Mandy tourna les talons, suivie par Dottie qui rejoignit son bureau sans se retourner. Mary se retrouva seule face à la machine à café. Elle jeta un coup d’œil sur sa montre, bientôt dix heures, Shirley n'allait pas tarder. Sans plus attendre, elle suivit les instructions de Mandy et fit couler un café qu'elle plaça délicatement sur un plateau à l'intention de sa nouvelle patronne puis elle s’installa à son bureau, rangea son sac dans le tiroir du bas et se concentra. Elle avait quitté son ancien job d’assistante dans un cabinet miteux d’avocats pour venir travailler auprès de Shirley. Elle avait laissé un CV il y a quelques mois dans une agence de recruteurs sans avoir d’offres vraiment intéressantes jusqu’à la semaine dernière où tout s’était accéléré. L’agence ne pouvait pas attendre, son profil était celui qui sortait du lot, ils lui avaient demandé de passer les tests sur le champ. Elle avait posé une demi journée de congé pour répondre à des QCM sur le monde de l’art. Sans être experte, elle connaissait les grands courants de la peinture, un peu moins la sculpture, elle différenciait un Renoir d’un Picasso, un Goya d’un Delacroix et ça avait  plu à l’agence. Le poste était nettement mieux rémunéré, ses anciens patrons n’avaient pas pu s’aligner et l’avaient laissée partir à regrets, conscients qu’une collaboratrice de sa trempe serait difficile à remplacer. Le nouveau salaire allait permettre à Mary d’être plus à l’aise et surtout, l’assurance serait utile pour Danny, son fils différent qui n’était pas à l’abri d’une nouvelle crise. Elle n’avait pas le choix, elle allait devoir tenir et supporter le caractère revêche de la Reine. 
 
    Des voix s’élevèrent dans la ruche, dix heures pile, Mandy n’avait pas menti sur les horaires. En moins de trois secondes, Shirley faisait face à Mary et cette dernière admira celle pour qui elle allait maintenant travailler. Shirley était comme les revues la présentaient, hautaine et belle. Elle devait mesurer près d’un mètre soixante dix. Elle portait ce matin un tailleur pantalon bleu à fines rayures blanches d’une marque française qui soulignait sa taille et mettait en valeur ses yeux bleus. Ses cheveux blonds étaient retenus en chignon flou, elle avait gardé ses lunettes de soleil qui lui servaient de bandeau et retenaient quelques mèches qui s’échappaient et qu’elle repoussa d’une main parfaitement  
 
    manucurée. Face à elle, Mary se sentit comme une souillon, elle fit un effort considérable pour maintenir le regard que Shirley posait sur elle. 
 
    La femme d’affaires la dévisagea de haut en bas. Elle ne fit aucun commentaire mais sa bouche pincée laissait clairement entendre que ce qu’elle voyait ne lui plaisait pas; elle haussa un sourcil de surprise en découvrant le double expresso que lui avait préparé sa nouvelle assistante. 
 
      
 
    —    Amanda vous a prévenue? 
 
    —   Oui Madame! 
 
    —   Madame? Vous me donnez quel âge? Non, ne répondez pas, je  pense que nous avons le même âge ou presque, ça vous plaît vous quand on vous dit «Madame» comme si vous étiez une  grand-mère de quatre-vingts ans? Appelez-moi Shirley et mettez- vous au travail, je vous ai préparé la liste des personnes à joindre impérativement ce matin. Vous me les passerez lorsque je serai prête... 
 
      
 
    Et elle laissa tomber sur le bureau un papier chiffonné avant d’entrer dans son bureau. 
 
    Mary tenta de déchiffrer l’écriture nerveuse et au bout de quelques minutes commença de passer les coups de fil demandés. Elle transféra les différents interlocuteurs à Shirley en jetant des coups d’œil pour voir si tout se passait bien. Elle fut bientôt à l’aise et sut comment faire patienter ou mettre fin aux importuns qui appelaient pour un rendez-vous urgent. La journée s'écoula à toute vitesse, les visiteurs se succédèrent, les appels aussi et lorsque Mary leva les yeux de son ordinateur parce que le téléphone faisait une pause, il était près de dix-huit heures. Elle calcula qu’elle avait travaillé neuf heures d’affilée sans la moindre pause, des mouches dansaient devant ses yeux. Elle regarda dans le bureau de Shirley, elle continuait de parler au téléphone, elle non plus n’avait pas mangé de la journée, seulement avalé des litres de café mais l’absence de nourriture ne semblait pas la perturber le moins du monde. Mary comprit d’où lui venait sa ligne parfaite et se dit qu’elle n’aurait jamais la volonté de sauter des repas, d’ailleurs son ventre gargouillait et lui rappelait que lui non plus ne saurait faire de tels sacrifices. Shirley avait raccroché de façon brutale et elle aboya en direction de Mary: 
 
      
 
    —    Dites aux trois de venir tout de suite! Vous, vous pouvez rentrer chez vous!» Et elle lança son portable de rage sur le bureau.  
 
      
 
    Mary, tout d’abord médusée se reprit vite et alla chercher Dottie et ses deux acolytes. Lorsqu’elle revint à son bureau elle crut bon de signaler son départ, et pour détendre l’atmosphère qu’elle trouvait tendue elle ajouta que son ventre criait famine. Shirley la regarda de façon méprisante et répliqua; 
 
      
 
    —    Si ça vous a permis de perdre trois cents grammes, c’est un bon début! 
 
      
 
    Le feu monta aux joues de la jeune assistante qui rougit de honte en se rendant compte que les trois collaborateurs étaient derrière elle et avaient entendu la cinglante remarque de leur patronne. Seule Dottie se permit d'émettre un petit sifflement de désapprobation ce qui sembla contrarier Shirley, les deux autres regardaient leurs pieds et attendaient que l’orage passe.  
 
    «Tu as besoin de ce poste, ne dis rien» souffla une petite voix à l'oreille de Mary. Elle prit ses affaires et tourna les talons sans saluer l’équipe, ravalant ses larmes jusqu’à l’ascenseur. Mandy, qui passait à ce moment là dans le couloir avait elle aussi été témoin de la scène; elle pressa le bras de sa nouvelle collègue en signe de compassion et l'accompagna sans un mot jusqu'à l'ascenseur. Les portes s’ouvrirent et Mary pénétra dans la cabine tête baissée, sans un regard pour les personnes qui s’y trouvaient. 
 
    Dans la rue, elle marcha comme un zombie en direction de la bouche de métro la plus proche et s'y engouffra en descendant les escaliers à toute vitesse. Elle avait hâte de se retrouver dans les sous sols de cette ville, après tout, c'était peut être sa place! C'était en tout cas ce qu'elle avait ressenti aujourd'hui... Un wagon s'arrêta devant elle, elle monta sans jeter un regard sur les autres passagers, elle resta debout, cramponnée à la barre pour ne pas tomber. Autour d'elle, les touristes continuaient de s’émerveiller de la ville, des travailleurs harassés regagnaient leur domicile. Un jeune homme gratta sa guitare et se lança dans une ballade country, Mary leva la tête pour le regarder et l'écouter et se laissa gagner par la mélodie entraînante. Une chanson suffit à lui redonner le sourire, deux à la faire chantonner, au bout de la troisième sa mélancolie avait disparu. Pleine d'une vigueur retrouvée, elle sortit du métro en sautillant et s’arrêta devant un vendeur de street food. Le stand regorgeait de nourriture grasse et des senteurs appétissantes tourbillonnaient dans l’air. Le babillage futile et sympathique du vendeur fit oublier les paroles culpabilisantes de Shirley. Mary ne s’expliquait pas pourquoi la remarque de sa patronne l’avait tellement affectée. Des réflexions sur son poids, sur ses formes, elle en avait entendu des dizaines. La plupart venait de femmes jalouses qui ne supportaient pas les regards que lançaient leurs compagnons sur ses formes girondes, elles tentaient de la rabaisser lorsque les yeux devenaient un peu trop enveloppants. Des «Je me demande ce qu’ils lui trouvent?» ou «Les hommes préfèrent les grosses, c’est bien connu!», elle en entendait et en riait, parfois elle répliquait mais cette fois, venant d’une femme si belle, si cultivée, ça l’avait remuée. Elle commanda un dirty dog que le vendeur lui prépara avec un large sourire. Pendant qu’elle attendait, elle vit deux hommes traverser et lorsqu’ils arrivèrent à sa hauteur l’un des deux lui adressa un clin d’œil. Elle sourit de plaisir.
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    Shirley tournait dans son bureau comme un poisson rouge dans son bocal. Elle venait d’avaler son sixième café de l'après-midi, elle avait les nerfs en pelote. Elle se planta devant l’immense baie vitrée et contempla la vue qui s’offrait à elle. Elle fixa au loin les immeubles qui s’élevaient à la conquête de nouveaux empires. D’habitude, le ballet des buildings, la fameuse skyline de New York, avait la particularité de calmer sur le champ ses crises de nerfs. Elle aimait imaginer ce qui se passait derrière ces vitres, les contrats qui se signaient, les couples qui se retrouvaient, les histoires qui commençaient celles qui se terminaient. Elle apercevait les calèches qui transportaient les touristes, elle humait Central Park, sa verdure, son poumon. Elle inspira profondément et se calma. Elle n’avait pas apprécié le sifflement de protestation de Dottie, Shirley savait qu’elle n’aurait pas dû s’en prendre à cette nouvelle assistante, elle avait fait du bon boulot, mais c’était plus fort qu’elle. Dottie lui dirait sans aucun doute qu’elle se trompait de cible, elle le savait. D’ailleurs elle allait leur en toucher deux mots. Elle se retourna et fit face à son équipe qui attendait. Ils connaissaient bien leur patronne, il valait mieux laisser passer l’orage. Aujourd'hui pourtant, Dottie sentit que quelque chose clochait. Elle comprenait en voyant les muscles crispés de Shirley que l’annonce qu’elle s’apprêtait à faire n’allait pas leur plaire. Elle apprécia encore une fois sa ligne parfaite, ses traits fins et racés, ses cheveux brillants, ses vêtements stylés et griffés, toujours signés par de grands couturiers. Cette femme était une icône et Dottie sentit une vague de chaleur lui parcourir le corps. Malgré son mauvais caractère, Dottie devait reconnaître qu’elle adorait travailler pour Shirley. 
 
      
 
    —    Vous connaissez My Art? demanda soudainement cette dernière. 
 
      
 
    Les trois collaborateurs se regardèrent et acquiescèrent en silence. Bien sûr qu’ils connaissaient cette revue mais ils ne voyaient pas le rapport entre elle et le courroux de leur patronne. My Art était une de ces revues sur l’art lancées il y a peu sur Internet, rien à voir avec la qualité de ce qu’ils produisaient. 
 
      
 
    —    L’avez-vous lue? continua Shirley. 
 
    —    Vaguement, on l’a plutôt survolée quand elle est parue mais on ne l’a pas trouvée terrible, laissa tomber Alec d'une voix laconique. 
 
    —    Pas terrible? répéta Shirley avec un rire méprisant. Pas terrible? Hé bien figurez-vous qu’en l’espace de trois numéros elle nous a fait perdre un nombre considérable de ventes. Nous avons chuté de façon si spectaculaire que notre comptable m’a appelée en personne pour me faire part de son inquiétude. Il est aux abois. Nos lecteurs nous trouvent snobs et chers, ils délaissent notre revue parce qu’elle est payante, évidemment l’autre est gratuite. Leurs articles ne sont pas à la hauteur des nôtres mais ils ne sont pas mauvais. Voilà pourquoi on a du souci à se faire, j’ai du souci à me faire. Si les ventes s'essoufflent, les associés ne nous suivront plus, je suis la principale actionnaire, je sais de quoi je parle. Je veux que vous bossiez trois fois, dix fois, cent fois plus que maintenant pour remettre à flots ma revue, ramener les lecteurs et envoyer cet ersatz de magazine aux oubliettes, c’est bien compris? Trouvez-moi l’idée du siècle, c’est pour ça que je vous paie… Je dois rentrer, j’ai un dîner de gala à présider avec mon mari, on se revoit demain matin et j’exige des idées révolutionnaires! 
 
      
 
    Shirley fit une bise sèche à Dottie et sortit sans saluer les deux autres qui ne s’en offusquèrent pas. 
 
      
 
    —   La vache, commenta Alec, je ne savais pas que My Art était si bon, en le lisant j’ai cru que je feuilletais une revue pour les chiottes! 
 
    —   C’est toi qui va finir aux chiottes Alec, répliqua Dottie avec dédain, on a intérêt à se bouger si on veut garder notre boulot! 
 
    —   Parle pour nous, toi tu sais bien que tu es intouchable! 
 
      
 
    Dottie ne releva pas la remarque et continua en se dirigeant vers l’open space: 
 
      
 
    —   Je vais contacter Alberto, il m’a parlé d’un peintre mexicain qui fait un carton sur la côte ouest, ça vaut le coup de tenter une exclu. Il  paraît que les stars en sont folles et qu’il vend ses tableaux comme des petits pains, My Art en a d'ailleurs vaguement parlé dans son dernier numéro. Si on peut négocier une interview exclusive ou des photos, voire même une expo, on est sauvés! 
 
    —   Contacte Alberto, je réserve six pages dans le prochain tirage, lança fébrilement John en se ruant sur son téléphone.  
 
      
 
    Dottie s’installa tranquillement, un café dans la main. Une longue nuit les attendait.
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    Mary avait savouré son dirty dog en faisant face au panneau central de Penn Station; dans peu de temps, le numéro du quai allait s'afficher et elle pourrait se précipiter pour rentrer chez elle à Long Beach, à moins d'une heure de Manhattan. Les voyageurs autour d’elle fixaient le panneau comme si leur vie en dépendait. Plusieurs dizaines de personnes se préparaient à entamer une course pour avoir un siège et passer le voyage confortablement installés. Soudain, Long Beach s’afficha en lettres orange sur le tableau et le numéro 3 précisa quel couloir emprunter. Les portes du quai s’ouvrirent et tout le monde se précipita. Mary se retint de courir mais marcha d’un pas rapide et s’installa dans la première voiture. Elle souffla de soulagement comme la femme qui lui faisait face. En l’espace de dix minutes, le train était rempli. Sur la banquette de droite, une mère et ses enfants faisaient défiler les photos qu’ils avaient prises aujourd’hui. Mary comprit qu'ils avaient visité le Musée d'Histoire Naturelle, ils continuaient de s'extasier du spectacle offert par des squelettes de dinosaures. Ils commentaient en souriant les clichés et firent encore quelques selfies sans que les autres voyageurs ne prêtent attention à eux. Le chef de train indiqua au micro les différents arrêts que le train effectuerait. Dans quarante minutes Mary serait à Long Beach. La lumière était encore vive et elle put admirer le décor par la vitre lorsque le train sortit de la gare. Les buildings firent place aux immeubles puis aux maisons, aux restaurants le long des voies et aux entreprises qui affichaient leurs noms en grosses lettres pour être vus depuis les wagons. Jamaica. L’arrêt brassait du monde, les touristes qui venaient directement de Kennedy Airport avec leurs valises, les voyageurs qui changeaient de train, ceux qui guettaient un siège. La femme en face d’elle avait sorti une tablette et avec les écouteurs sur les oreilles ignorait ce qui se passait autour d’elle, elle devait regarder un film comique car elle gloussait comme une gamine. Lynbrook, Oceanside. Mary connaissait par cœur le nom des différents arrêts et aimait les entendre dans les hauts parleurs. Long Beach se profilait, le train se vidait doucement et Mary reconnut quelques visages familiers qu’elle croisait parfois lorsqu’elle faisait ses courses au supermarché, le Stop and shop local. Le contrôleur attendait lui aussi le terminus; il ne se déplaçait plus dans l’allée, son travail s’achevait et il s'était posté dans la travée au milieu des passagers déjà levés. Il fit un signe de tête à Mary et elle lui sourit en retour. Ils se connaissaient de vue. Elle avait toujours trouvé les habitants de Long Beach sympathiques. Quand le train s’arrêta enfin, il était près de vingt heures. Mary suivit le flot des piétons. Certains rejoignaient une voiture qui les attendait, d’autres détachaient le cadenas d’un vélo, et les autres, comme elle, poursuivaient leur chemin à pied. Elle fit face à la grande avenue qui s’étendait devant elle. Il lui restait encore vingt minutes de trajet. Elle avança sur le long boulevard en direction de la maison qu’elle louait. Elle se souvenait être arrivée en vrac dans cette ville il y a dix ans. Sa cousine s’y était installée quelques années auparavant et lui avait vanté le calme à deux pas de New York. C’était ce qu’elle recherchait. Depuis, Lisbeth avait déménagé et était partie dans en Californie, Mary était restée. Elle avait découvert le boardwalk, les promenades le long de la plage avec Danny. En 2012 l'ouragan Sandy avait emporté une partie de la promenade en bois ainsi que des dizaines d’habitations, la mairie avait alors lancé un vaste chantier de reconstruction et depuis l’année dernière, le boardwalk avait retrouvé sa douceur d’antan. C’était la porte d’entrée des Hamptons. Mary tourna dans le quartier en direction de Madison Street.  Quand elle arriva devant la maison, Danny et son ami Oscar lui firent signe depuis le porche du premier étage. Le propriétaire, un vieil indien taciturne, était assis sur une balancelle dans la maison mitoyenne. Il possédait plusieurs habitations dans la ville et passait sa vie sur sa terrasse abritée; il la regarda rentrer sans la saluer ni même lui adresser le moindre sourire. Elle ne lui en voulait pas; quand elle était arrivée, il lui avait loué la maison sans demander de recommandation, ça tombait bien elle était dans un tel état de désespoir qu’elle n’avait qu’une valise dans une main et son fils de trois ans dans l’autre. Elle s’était dit qu’elle devait déjà se reconstruire, elle chercherait un meilleur logement plus tard, quand elle irait mieux. Et puis les années avaient passé, Danny s’était bien intégré, il avait fait d’énormes progrès et son comportement ne posait presque plus de problèmes. Il était devenu inséparable d’Oscar, un petit voisin de son âge; Mary s’était fait des amis elle aussi, à défaut d’une famille. Elle avait décidé de rester. Malgré la maison qui tombait en ruines et avait besoin d’un vrai rafraîchissement que le vieil indien se refusait de payer, malgré les bed bugs qui infestaient les lits, malgré la pluie qui s’infiltrait dans la chambre et la climatisation qui tombait parfois en panne. Elle se ressentait comme redevable envers cette maison et avait fini par s'y attacher. Mary monta les escaliers et se trouva face aux deux adolescents. Elle sentit l’odeur de bolognaise qui flottait dans l’air, signe que le repas avait été préparé. 
 
      
 
    —    On t’a attendu pour couper les oignons, déclara Danny. 
 
    —    J’y vais de ce pas. 
 
      
 
    Elle se lava les mains et se mit à détailler finement les petits oignons laissés sur la table. En les éminçant, elle repensa aux paroles blessantes de Shirley et deux larmes coulèrent sur ses joues. 
 
      
 
    —   Tu pleures?  
 
      
 
    Elle n’avait pas entendu Danny qui se tenait sur le pas de la porte de la cuisine et la regardait avec inquiétude. 
 
      
 
    —   C’est les oignons, mentit-elle avec aplomb en s’essuyant les yeux. 
 
      
 
    Danny s’approcha et l’enlaça, aussitôt imité par Oscar qui aimait profiter le plus possible de la douceur de Mary. Elle caressa les deux têtes d’adolescents et embrassa leurs cheveux. L’humiliation de l'après-midi s’effaça dans la tiédeur de l’accolade du soir.
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    Parker Beats regagna son appartement de Central Park à dix-huit heures précises. James, le portier, se précipita pour lui ouvrir et le décharger de ses dossiers pendant que Mike allait garer la voiture au sous sol. Parker Beats était un homme pressé qui n’avait pas l’habitude qu’on le fasse attendre. Il salua rapidement James et le suivit en direction de l’ascenseur que ce dernier s’empressa d'appeler. Ils prirent place tous les deux dans la cabine, Parker consultait ses derniers mails sur son smartphone pendant que James portait avec précaution les dossiers multicolores. Les autres occupants de l’immeuble en avaient pris leur parti. Il leur arrivait fréquemment d’être en panne de portier, ils savaient alors qu’il était accaparé par le propriétaire le plus connu et le plus respecté du building. En échange, ils bénéficiaient d’une tranquillité relative, les touristes, les curieux et les paparazzi étaient tenus à distance et ce n'était pas chose facile quand on habitait le Dakota Building. En 1980, John Lennon avait été abattu par un déséquilibré devant le bâtiment, plus récemment Lauren Bacall était décédée dans l'un des appartements, les pèlerinages en hommage aux deux stars se succédaient et les résidents devaient à Parker Beats leur sérénité face aux badauds toujours plus nombreux; Parker Beats était le gouverneur de l’État de New York, un des politiciens les plus en vue, on disait de lui qu’il avait de grandes chances de finir au plus haut poste des États Unis et sa carrière sans tache faisait rêver. Sous son apparence discrète, il avait les dents longues et se méfiait comme de la gale de tout ce qui pourrait entraver sa marche vers le sommet. Il avait mis toutes les chances de son côté, à commencer par sa femme. À défaut d’un mariage d’amour, il avait opté pour un mariage de raison en épousant l’une des filles les plus prometteuses et riches du pays. Au fil des ans, il avait appris à apprécier celle qui partageait sa vie depuis près de vingt ans. En bon machiste rétrograde, il aurait préféré qu’elle reste à la maison et s’occupe d’œuvres de charité, comme les épouses de ses collaborateurs, mais il avait compris que le poste de Shirley lui amenait de nombreux soutiens, en particulier des stars et people divers qui soutenaient son mouvement et s’impliquaient généreusement dans les campagnes qu’il menait. Il pénétra dans l’appartement cossu et salua Carmen, la fidèle gouvernante, qui accourait pour le débarrasser de son pardessus. James posa les dossiers sur le petit meuble de l’entrée prévu à cet effet et s’éclipsa discrètement. Carmen retourna dans la cuisine pour s’affairer dans la préparation du repas. Elle savait que ses patrons ne dîneraient pas là ce soir mais leur fille lui avait commandé des ailes de poulet au beurre de cacahuètes et Carmen ne voulait certainement pas décevoir la petite. Parker s’était isolé dans son bureau et consultait le courrier du jour. Il entendit la porte d’entrée se refermer derrière Mike qui revenait du garage et discutait avec Carmen. Puis la porte de son bureau s’ouvrit et Stella fit son apparition dans le bureau de son père. Quand il leva les yeux il fut troublé par la beauté de l’adolescente. Elle allait bientôt avoir seize ans et devenait plus belle de jour en jour. Elle avait hérité de la classe de sa mère et portait l'uniforme de l'école avec grâce, comme une pièce de défilé. Elle était grande pour son âge, près d'un mètre soixante-dix, élancée aussi. Ses yeux clairs et ses longs cheveux bouclés venaient de sa famille à lui, des Irlandais dont elle ne pouvait renier la chevelure rousse flamboyante. Stella était belle sans efforts. Parker savait que son point faible était cette petite friponne qui se jouait de lui et à qui il ne pouvait rien refuser. C’était un sujet de discorde avec Shirley qui lui reprochait de se faire mener par le bout du nez par une gamine. Comment pourrait-il diriger un pays s’il n’était pas capable de fermeté devant sa propre fille? Parker haussa les épaules à l'évocation de cette pensée et prit un ton dégagé pour questionner Stella: 
 
      
 
    —    Comment s’est passé ta journée? 
 
    —   Très bien, mais je voulais te demander quelque chose… 
 
    —   De quoi s’agit-il?  
 
      
 
    Parker se raidit, prêt pour le combat qui s'annonçait perdu d'avance. Il était néanmoins décidé à ne pas plier trop vite devant une demande excessive, il avait déjà cédé pour un poney, puis une jument pure race, la pension dans le club hippique le plus chic des Hamptons, les divers concours, cela suffisait. 
 
      
 
    —   C’est à propos d’un nouveau professeur… 
 
    —   Tu as des problèmes avec lui? 
 
    —   Non, bien sûr que non, qu’est-ce que tu vas imaginer! C’est un professeur qui arrive de Paris, il enseigne le français, l'histoire de l'art plus exactement et le Doyen nous a dit qu’il pourrait donner des leçons particulières pour les élèves méritantes… 
 
    —   Méritantes? que veut-il dire par là? 
 
    —   Pour celles qui ont de supers moyennes et qui veulent intégrer une université prestigieuse, comme moi! 
 
    —   Tu fais partie des élues? 
 
    —   Oui, et j’ai besoin de ton accord, tu peux signer ce formulaire? 
 
    —   Avec plaisir ma chérie, et à combien s’élève le prix de ces leçons? 
 
    —   Dix mille dollars pour le semestre, pour un professeur qui vient de la Sorbonne, c’est donné! 
 
    —   En effet! 
 
      
 
    Parker signa le papier que lui tendait sa fille sans protester et sourit de la naïveté de l'adolescente. Dix mille dollars pour un semestre, c’était hors de prix, cette gamine avait intérêt à se trouver un mari plein aux as, en trois jours elle ferait sauter une banque. Il l’embrassa, un professeur d'histoire de l'art ça allait plaire à Shirley et il se remit au travail pendant que sa fille quittait le bureau en sautillant de joie. De retour dans sa chambre elle attrapa son portable et téléphona à sa meilleure amie: 
 
      
 
    —    Bella? C’est fait! Mon père a signé! 
 
    —   Quelle chance! Le mien rechigne, il trouve que c’est trop cher, il faut que je demande l’aide de ma mère… 
 
    —   Je sais que tu sauras les convaincre! Et qui c’est qui va se taper le petit frenchie? 
 
    —   Pfff, t’exagères! Et Ben? Il est fou amoureux de toi! Tu vas lui briser le cœur! 
 
    —   Je te le laisse, tu sauras bien le consoler! 
 
      
 
    Bella gloussa à l’autre bout du fil, les deux filles continuèrent encore de bavarder quelques instants puis Stella raccrocha et déboula dans la cuisine, elle s’attabla à l’îlot: 
 
      
 
    —    Carmen, j’ai une faim de loup!
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    JUIN 1987 
 
      
 
    Les sanglots de la fille l’avaient réveillé. Il s’était accoudé péniblement sur un bras pour mieux entendre d’où venaient les pleurs. Il n’avait pas l’habitude d’être tiré ainsi de son sommeil. D’ordinaire, il était toujours seul dans ce parc la nuit. La pleine lune avait dû donner des idées à quelques noctambules qui étaient venus se promener au milieu des allées et ça tournait mal. Les sanglots avaient fait place à des hurlements et ça lui avait foutu la trouille. Il entendait distinctement les plaintes et les cris mêlés et avait décidé de ramper en direction de leur provenance. Sûrement une des filles qui logeaient au château, il avait entendu dire qu’elles partaient demain, sans doute avait-elle donné rendez-vous à un amoureux rencontré aux alentours et ça tournait mal. Sa vision était encore brouillée, il avait trop bu hier soir et Jeanne n’avait pas voulu qu’il dorme dans la caravane avec elle. Il avait pesté et était allé s’affaler sur une bande de pelouse pour cuver son vin et dormir sans déranger personne. Il n’avait pas prévu tout ce cirque. Et si un crime avait lieu, là, à côté de lui? Si la fille avait fait une mauvaise rencontre? Il connaissait des gens pas très nets dans le coin, à commencer par ses propres potes toujours prêts à  se mettre dans des situations pas possibles... Il n’allait sûrement pas intervenir mais, caché derrière les massifs, il pourrait voir qui était la victime et surtout l’agresseur. Tout émoustillé, il se frotta les yeux et dégagea quelques branches pour assister au spectacle. La fille continuait d’ hurler, elle était trop loin pour que les habitants du château l’entendent, il n’y avait que lui qui pouvait saisir la souffrance de la môme. La pleine lune éclairait la scène. Il se concentra sur le spectacle, prêt à s'enfuir si ça devenait trop dangereux. Il faillit vomir de dégoût devant le spectacle qui s'offrait à lui. Ce n'était pas un crime. C'était une naissance! Elle accouchait! Face à lui, les jambes écartées et maintenues par ses mains tremblantes, elle tentait de mettre au monde le bébé qu’elle attendait. Charles se laissa tomber sur le dos, il avait pu voir le  visage défiguré de douleur de la fille. Il l’avait reconnue, c’était bien une des filles qui logeaient au château, celles qui étaient là pour une semaine, des américaines. Il l’avait croisée plusieurs fois, il n’avait pas remarqué qu’elle était enceinte. Mais pourquoi elle était là toute seule? En train d’accoucher comme une chienne au milieu de ce parc désert? Pendant que ses copines dormaient dans les draps en satin dans des chambres de luxe? Peut-être que personne n’était au courant? Oui, c’est ça, elle n’avait pas dévoilé son secret, ils ignoraient qu’elle attendait un môme, elle l’avait caché à ses parents, ses professeurs et ses soi disant amies… Les filles comme elle faisaient disparaître leur gros ventre sous des vêtements amples, ni vu ni connu. Jeanne aussi savait planquer les bébés, ils disparaissaient sans qu'il ne s'en rende compte. Il la laissait faire, il ne voulait rien savoir de ces histoires de bonnes femmes mais la dernière fois, ça s’était mal passé et elle n’avait pas encaissé. C'était la fois de trop. Elle avait été anéantie, elle ne pouvait pas le supporter, il s'en rendait bien compte. Les cris avaient cessé. Il regarda de nouveau à travers le massif et vit la fille toujours couchée, le bébé à ses côtés. Elle ne bougeait pas, il la vit étendre ses jambes, rester sur l'herbe comme inanimée. Elle était sonnée, il se demanda ce qu'elle allait faire, il n'allait sûrement pas intervenir. Combien de temps s'écoula ainsi sans que ni lui ni la fille ne bougent? Il n'aurait pas su le dire mais elle finit par se relever, s’essuyer. Elle chancela, réussit à se maintenir debout. Le bébé ne pleurait pas. Il était recroquevillé dans l’herbe, il tremblait. Il observa la fille sous la lumière de la lune, son air déterminé, son absence d’amour pour ce petit être si frêle qu'elle venait de mettre au monde. Qu'est-ce qu'il lui passait par la tête? Il la regarda l’envelopper dans une couverture, se diriger vers une poubelle et le placer à l'intérieur au milieu des déchets. Elle s’éloigna et tituba en direction du château silencieux. Il n'en croyait pas ses yeux, elle avait abandonné le môme! Elle ne se retournait pas, elle continuait d'avancer et bientôt disparut dans la nuit. Il attendit encore quelques minutes puis se releva et s’approcha de la poubelle. Aucun bruit. Il se décida et souleva le couvercle après avoir jeté des regards autour de lui pour être sûr d'être seul. Le bébé était là, sur les détritus, enveloppé dans une des serviettes du château. Il le prit délicatement dans ses grosses mains tremblantes et l'approcha de son visage pour le regarder de plus près. Il respirait. Il écarta doucement les pans de la serviette. C'était un garçon, apparemment en bonne santé, en tous cas en vie. Comme réveillé d'un long cauchemar, le nouveau né se mit à tourner la tête dans tous les sens et son regard croisa celui de Charles. Le nourrisson cessa de gigoter, comme rassuré. L'homme sourit, il venait de trouver comment redonner de la joie à sa compagne. Jeanne va être contente de s’occuper de toi, tu sais! Il le berça un peu et se mit en route. Il se dirigea vers la caravane avec son précieux butin dans les bras.
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    Avril 2015 
 
      
 
    Le taxi déposa Shirley devant son immeuble. Elle ne prêta aucune attention aux passants qui la regardaient et tendaient le menton dans sa direction pour parler d'elle. La conversation avec son équipe l’avait éreintée, sa nouvelle assistante avait fait du bon travail mais sa silhouette lui déplaisait, c'était plus fort qu'elle, elle n'aimait que les gens stylés et minces. La fille avait paru offensée par ses remarques, elle en verrait d’autres, quant à la nouvelle revue numérique, elle allait lui faire la peau! Dottie avait compris qu’elle ne lâcherait rien et elle pouvait compter sur sa loyauté, elle ferait le maximum. Cette publication la tracassait plus qu’elle ne l’aurait voulu, elle était la reine de l’art sur New York, il ne fallait pas que cela change, elle ne voulait pas être détrônée et elle sentait confusément que sa place était menacée. Elle demanderait à Parker de se renseigner pour savoir qui tirait les ficelles de ce torchon sur le web, elle avait beaucoup d’argent, ça serait un jeu d’enfant de racheter ce magazine minable et de l'envoyer aux oubliettes, personne ne lui résistait… Elle entra vivement dans le hall et le portier sortit de derrière son comptoir pour la saluer. James avait cédé sa place à Ethan pour la nuit et ce dernier l’accompagna jusqu’à l’ascenseur. Il lui ouvrit galamment la porte et entra derrière elle, puis il appuya sur le bouton de l’étage. Il avait retenu la leçon de James, toujours raccompagner les Beats, quelle que soit l'heure, les autres résidents attendraient, ils avaient l'habitude, on ne refusait rien au couple le plus emblématique de la ville. Shirley se recula dans la cabine pour mieux admirer le jeune homme. Il devait avoir dans les vingt cinq ans et terminait des études de droit qu’il finançait en partie par des gardes de nuit. Il sentait bon, du fond de l’ascenseur elle pouvait apprécier les effluves boisées, il avait une ligne parfaite, elle devinait la courbe de ses cuisses musclées, ses fesses rebondies... Elle en aurait bien fait son quatre heures, un de ces jours pensa-t-elle, je ne suis pas pressée. Ethan se retourna et lui décocha son sourire de tueur, celui auquel les filles ne pouvaient pas résister, comme s’il avait deviné ce qu’elle projetait. Un de ces soirs, je te mettrai  à terre, pensa-t-il en lui souhaitant une bonne soirée. Elle ne lui répondit pas et entra dans l’appartement. 
 
    Parker était au téléphone avec un de ses conseillers, elle entendait des bribes de conversation qui s’échappaient du bureau. Encore l’Obamacare, Parker s’était lancé avec acharnement dans la défense et l'application des lois en faveur des plus démunis, les premiers résultats étaient tombés et ils étaient positifs, on constatait une baisse historique du nombre d'américains sans assurance maladie. Elle l’entendit prendre un ton plus léger pour répondre favorablement à une invitation à déjeuner et profita d’un moment de silence pour pénétrer dans le bureau de son mari. Lorsqu’il la vit, Parker vint à sa rencontre avec un sourire plaqué sur les lèvres et lui posa un baiser sur le front. Voilà où ils en étaient arrivés, constata-t-elle, à des baisers sur le front, des mains entrelacées, des portes tenues pour qu’elle entre avant lui… L’amour qu’elle avait ressenti la première fois qu’elle l’avait vu, la chaude passion qui l’avait emportée avait fait place à des moments d’amitié fraternelle. Elle se demandait parfois si Parker avait un jour été amoureux d'elle ou si c'était pour sa carrière qu'il l'avait épousée. Il l'avait choisie parmi de nombreuses prétendantes, il devait bien y avoir une raison? Parker ne s’était jamais montré très audacieux au lit et elle avait ravalé ses fantasmes. Ils ne faisaient presque plus l’amour, ça lui manquait, surtout en ce moment. Calme-toi, se dit-elle, il y aura du monde ce soir, tu vas bien te trouver un partenaire entre deux portes.  
 
      
 
    —    Bonne journée ma chérie? demanda Parker en servant deux verres de scotch. 
 
    —   Non, il faut que tu te renseignes sur cette revue dont je t’ai déjà parlée. 
 
    —   Elle te fait des misères? lui demanda-t-il en lui tendant le verre qu'il venait de remplir. 
 
      
 
    Quel idiot! ne put s’empêcher de penser Shirley, il parle comme au siècle dernier, comment fait-il pour obtenir des voix avec de tels propos? Elle ne me fait pas de misères mon chéri, elle m’emmerde prodigieusement! Mais elle se contint et débita de façon calme: 
 
      
 
    —    Un peu, elle marche sur mes plates bandes et je voudrais bien savoir qui est le propriétaire de ce magazine. 
 
      
 
    Elle posa le verre qu'il venait de lui tendre et se servit un bourbon, le seul alcool capable de lui remonter le moral dans de telles circonstances. Parker le remarqua et lui promit: 
 
      
 
    —   Je m’en occupe dès demain, en attendant il serait bienvenu que tu te prépares, nous sommes attendus et placés à la table d’honneur, je préside le dîner… 
 
    —   Je file prendre une douche et j’arrive,  
 
      
 
    Shirley avala le breuvage avec délectation, faisant claquer sa langue pour bien montrer combien elle l’appréciait et évacuer ainsi le trop plein de stress de la journée. Elle posa son verre et quitta la pièce en souriant. Ils n’avaient peut être plus de sentiments mais ils formaient un duo parfait, rien ne devait freiner leur ascension.
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    Mary avait fini de ranger la vaisselle, elle avait préparé le snack de Danny dans un sac; demain, il aurait droit à un baggel maison et une part de cheesecake. Malgré sa journée épuisante, elle avait tenu à lui cuisiner son dessert préféré, elle aurait des journées à rallonge mais il ne devait pas en souffrir. Elle rajouta un paquet de chips, tant pis pour les calories et se laissa tomber dans le canapé pour quelques instants de repos. Elle attrapa la manette et commença de zapper sur les chaînes locales. Elle choisit News 12 et son cœur s’arrêta. Un reportage venait de débuter et il montrait en différé la réception donnée par le Maire de New-York en l’honneur du Ministre Français des Affaires Étrangères. La France… Elle y était allée quand elle était jeune et en gardait un souvenir douloureux. Elle balaya les ombres du passé pour se concentrer sur les images qui défilaient. Les gros plans se succédaient sur les notables de la ville et de l'État, elle reconnut des stars de cinéma, quelques chanteurs et puis les flashs se mirent à crépiter. Shirley faisait son entrée dans le hall. Elle était au bras de son mari, le fameux Parker Beats, le célèbre gouverneur, les commentateurs annonçaient d’ailleurs qu’il présiderait le dîner et le Maire accueillit le couple. Shirley portait une robe en lamé or qui mettait parfaitement sa silhouette en valeur. Son chignon flou avait disparu et ses cheveux  tombaient sur ses épaules dans une cascade de boucles. Elle souriait et penchait la tête pour écouter ce que lui demandait le journaliste qui avait rapproché son micro du couple. Mary eut face à elle une autre personne, toute la rage dont avait fait preuve Shirley ce matin avait disparu. Elle n'était plus crispée, elle semblait détendue et heureuse. Avait-elle deux visages? Deux personnalités? Parker se tenait à ses côtés, elle avait passé le bras sous le sien et ils semblaient à l'aise. Le cameraman fit un gros plan et Mary put admirer la silhouette sportive du gouverneur, ses cheveux châtains aux tempes légèrement grisonnantes, son visage souriant et ses yeux verts qui se plissaient lorsqu'il écoutait les questions. Il répondait avec facilité et affichait une certaine décontraction mêlée à un port chic, son assurance n’était pas feinte, il gagnerait sûrement des voix ce soir, les électeurs allaient succomber au charme de ce couple hors du commun. La réception était grandiose, les reporters insistaient sur le faste et les contrats qui allaient être signés entre les deux pays, une façon habile de faire passer la pilule, soupira Mary, c’est quand même les contribuables qui paient la note, c’est un  autre monde! 
 
    Elle éteignit la télévision et crut entendre un bruit au même moment. À pas de loup, elle alla jeter un coup d’œil dans la chambre de Danny. Elle entrouvrit doucement la porte pour apercevoir le jeune garçon qui dormait à poings fermés. Depuis la porte, elle s’attarda sur les traits délicats de son fils, son cœur se serra, elle ne pouvait pas s'empêcher de penser qu'elle était sa seule famille, qui prendrait soin de lui s'il lui arrivait malheur? Mary se ressaisit, elle se força à chasser les idées noires qui venaient la hanter régulièrement. Danny allait mieux, il n'avait pas fait de crises depuis plusieurs semaines, l'école ne l'avait pas appelée en urgence, elle pouvait se permettre d'espérer que tout rentrerait dans l'ordre et qu'un jour enfin les médecins trouveraient la cause des malaises de Danny et de son comportement singulier. Le diagnostic d'autisme avait été évoqué mais n'avait pas été confirmé, il faudrait encore passer des tests, ça n'en finissait pas! Le prochain rendez-vous avec le Docteur Mac Gregor viendrait bien assez tôt, pour l'instant tout allait bien. Instinctivement, Mary croisa les doigts, pourvu que...Elle referma la porte pour se rendre dans sa chambre et se mettre au lit. Elle n’avait pas le courage de lire, sa première journée auprès de Shirley l’avait fatiguée plus qu’elle ne l’avait imaginée. En moins de deux minutes elle sombra dans un sommeil profond.  
 
    Quand il entendit sa mère émettre quelques ronflements, Danny repoussa prestement sa housse de couette, se leva et escalada sans  difficultés le porche pour retrouver son ami Oscar qui l’attendait au coin de la rue déserte. Il jeta un coup d’œil vers la maison voisine, le vieil indien dormait, personne ne les avait vus. Les deux amis se mirent en route pour atteindre l’entrepôt. Ils avaient deux heures avant l’arrivée des vigiles qui faisaient leur tour de garde, il ne fallait pas traîner.
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    La réception était un succès. Elle avait lieu dans les salons du Consulat du Général de France, au 934 de la Cinquième avenue entre la 74ème rue et la 75 ème. Le décor était somptueux, les plats raffinés et les invités, triés sur le volet, tous plus élégants les uns que les autres. Les femmes arboraient de magnifiques parures, les joailliers de la ville n’avaient pas hésité à prêter leurs plus belles pièces, certains qu’ils figureraient en bonne place sur les photos des Unes du lendemain. Shirley était sans conteste la femme la plus admirée et la plus enviée. Elle avait un bon mot pour chaque convive et s’était montrée érudite sur la France, ce qui n’avait pas manqué de plaire à la Consule actuelle. Le Ministre Français, quant à lui, profitait avec joie de la conversation de cette superbe femme, ravi d’entendre une américaine vanter les  splendeurs du Louvre, d’habitude les américains savaient à peine situer Paris ou ne connaissaient que la Tour Eiffel… Il était à la fois surpris et admiratif. Parker présidait la table et se montrait parfaitement à l’aise. Un autre invité, Mark Spencer, émissaire et ami du Vice Président, ne perdait pas une miette de la conversation. Shirley Abbott correspondait trait pour trait au portrait qu’on lui avait fait de cette femme cultivée. C’était un atout majeur pour son mari, il ne faisait aucun doute que le couple allait faire un tabac et que les tabloïds s’arracheraient leurs photos. L’équipe du Vice Président avait enquêté, il ne fallait pas qu’un scandale vienne perturber la machine lorsqu’elle serait lancée. Les différents groupes de détectives missionnés avaient passé leur vie au crible; le couple était marié depuis dix-neuf ans, ils avaient une fille adolescente, Stella; Shirley était la fille de Joe Abbott, un milliardaire qui avait fait fortune grâce à la chaîne d'hôtels qu'il avait fondée et des investissements judicieux qui s'en étaient suivis. Il vivait avec sa femme dans les Hamptons et ils avaient tenu à ce que Shirley, leur fille unique, fasse un mariage digne de son rang; inutile de dire qu'ils avaient été ravis que Parker Beats s’intéresse à elle. Il était un peu plus âgé, avait fréquenté de nombreuses filles de bonnes familles, descendait d’une lignée de lords irlandais et était promis à un bel avenir. Ses parents à lui auraient souhaité qu’il épouse une fille plus titrée mais ils avaient capitulé devant l’immense fortune de leur future bru et avaient donné  leur accord pour un mariage célébré devant quatre cents personnes dans le manoir de Montauk des parents de Shirley. La jeune femme venait de  terminer des études d’art et s’était lancée dans un projet culturel qui avait pris de l’ampleur. Elle dirigeait maintenant un magazine chic et pointu et servait de caution intellectuelle et artistique à son mari. Parker se dévouait sans compter pour son parti et avait gravi les échelons sans difficultés jusqu’au poste de gouverneur. Aucune fausse note ne venait entacher ce tableau  idyllique, c’était presque trop beau. La seule ombre relevée provenait de la famille Abbott. Le frère de Shirley, Christopher, était mort dans un accident de la route alors qu'il venait de fêter ses dix-huit ans. C'était apparemment dû à une vitesse excessive, une sortie de route, une perte de contrôle. Rien de suspect n'avait été trouvé lors de l'autopsie, pas de traces de drogues ou d'alcool, une mort bête qui avait laissé la famille sous le choc. Depuis ce jour, Joe Abbott finançait une association qui venait en aide aux accidentés de la route, sa femme en était la fondatrice et Shirley faisait régulièrement preuve de sa présence ou de sa générosité financière pour venir elle aussi en aide à la fondation. Le gouverneur avait d'ailleurs fait voter des lois plus strictes en matière de sécurité routière et il militait pour des cours de conduite obligatoire dans les lycées de la ville. C'était un cheval de bataille qui lui avait amené la faveur de nombreux électeurs. Mark Spencer pouvait envoyer un rapport positif à son ami le Vice Président, il avait trouvé le successeur parfait qui poursuivrait le travail entamé. Ils seraient plusieurs sur les rangs, rien n’était gagné mais Parker aurait un soutien de choix, celui de la Maison Blanche.  
 
    Le repas terminé, la Consule raccompagna Parker et Shirley à leur voiture. Elle les remercia pour leur gentillesse, la France avait eu une place de choix ce soir dans les médias locaux. Tout le monde était ravi, les contrats avaient été signés comme prévu, le Ministre s'entretenait avec le Maire en regardant les courbes sensuelles de Shirley qui lui fit un petit signe de la main en partant. Il répondit aussitôt avec un large sourire, cette femme avait le goût du spectacle et des relations!  
 
    Le trajet  en voiture ne prit que quelques minutes, les rues étaient désertes à cette heure et le Dakota building se trouvait juste de l'autre coté de Central Park qu'ils n'eurent qu'à contourner. Mike déposa le couple devant l’immeuble et Ethan vint leur ouvrir la porte. Il appela l’ascenseur et monta avec eux. Ils n'échangèrent pas un mot, chacun semblait perdu dans ses pensées. À peine arrivé dans l'appartement Parker se précipita dans son bureau pour lire les derniers mails et ferma la porte derrière lui, congédiant ainsi sa femme de leur vie privée. Shirley ne s’en offusqua pas, elle connaissait les habitudes de son mari et s’en accommodait. Il était marié à son travail, cela se confirmait jour après jour, les réceptions comme ce soir étaient des leurres pour tromper les journalistes et faire croire à un bonheur conjugal sans tache. Elle entendit un bruit qui provenait de la porte d’entrée et se retourna. Ethan avait dans les mains l’étole qu’elle avait pris soin de laisser tomber. Il l'avait ramassée et regardait Shirley, attendant qu’elle vienne la récupérer. Elle s’avança et se trouva bientôt face à lui. Elle lui prit l’étole des mains et la lui passa autour du cou, l’emprisonnant sans le quitter des yeux et l’approcha d’elle. Ethan fit un pas en avant et se retrouva dans l’appartement. Il se colla à elle et plaça ses deux mains sur les hanches de la femme. Elle lui mit un doigt sur les lèvres pour lui signifier qu’il devait  être silencieux. Il ferma les yeux en signe d'approbation et se laissa guider. Elle ouvrit la porte qui se trouvait à droite de l’entrée et elle l’entraîna dans la laverie. Le jeune homme ne semblait pas surpris, il serra davantage Shirley et l’embrassa fougueusement. Leurs bouches se collèrent, elle sentit sa langue en même temps que les mains d’Ethan relevaient sa robe. Il la coucha sur la table et lui enleva prestement son slip. Il la contempla quelques  secondes, ainsi offerte puis plongea la tête dans son intimité. Il s’agenouilla et se mit à la sucer doucement puis de plus en plus vite. Shirley sentit une onde de plaisir l’envahir mais elle la freina. Pas tout de suite. Il comprit ce qu’elle désirait et se releva. Face à elle, il déboutonna sa braguette et fit tomber son pantalon et son boxer. Il écarta les cuisses de Shirley et la pénétra rageusement. Elle enroula ses cuisses autour de sa taille et se laissa faire. Il dégrafa sa robe et ses seins s’offrirent, durs et ronds. Il les embrassa puis continua de donner des coups de reins en lui léchant doucement les tétons qui pointaient. Il l’entendit gémir, ne put se contenir davantage et jouit alors qu’elle soupirait de plaisir. Leur étreinte n’avait duré que quelques minutes, ils n'avaient pas échangé un seul mot. Elle le repoussa et se rhabilla sans attendre. Ethan comprit, remonta son pantalon et sortit. Sur le palier, il croisa Mike qui lui lança un regard mauvais et s'engouffra dans l'appartement sans le saluer. Shirley entra dans la salle de bain et se fit couler un bain. Parker était toujours occupé à lire ses mails et à peaufiner un dernier rapport. 
 
    Dans le jet privé qui le ramenait à Washington, Mark Spencer était en  ligne avec le Vice Président, tous deux se félicitaient d’avoir trouvé le couple parfait pour accéder au mandat suprême.
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    JUIN 1987 
 
      
 
    Charles arriva à la caravane avec le bébé toujours enveloppé dans la serviette. Il frappa mais personne ne vint lui ouvrir. Elle doit dormir,  pensa-t-il et il actionna la fragile poignée pour se retrouver dans l’unique pièce. Jeanne était étendue sur le lit, elle avait la bouche ouverte et un léger filet de bave coulait de ses lèvres. Elle ne s'était pas déshabillée et portait encore les vêtements de la veille, une robe informe et sale qu'elle avait vaguement déboutonnée. Ses cheveux longs et gras lui masquaient une partie du visage. Deux bouteilles de vin blanc vides gisaient au pied du lit. Elle s’est encore saoulée, constata Charles, elle est trop malheureuse depuis le décès de l’autre. Il n’avait pas survécu, d’habitude elle s’en fichait mais cette fois, il ne savait pas pourquoi, elle ne s’en remettait pas. Ça faisait plus d’une semaine maintenant, il ignorait ce qu’elle avait fait du corps, il ne lui avait pas demandé, ça ne le regardait pas. Et puis, d’ordinaire, elle se remettait toujours bien de ses accouchements mais là, ces pleurs, ces beuveries, elle s’enivrait, elle pleurait, elle n’avait plus goût à rien et lui se sentait impuissant, il ne pouvait pas l’aider. Elle ne supportait pas la perte du môme. Charles sourit en pensant à la surprise qu’elle allait avoir en découvrant le cadeau qu’il lui apportait. Il chuchota en regardant le nouveau né: 
 
    «T’es un don du Ciel, mon petit bonhomme! Elle va être folle de joie! Je vais t’appeler Ange, parce que t’es un ange, tu vas sauver ma Jeanne et tu vas vivre avec nous comme un Roi. Je vais t’enlever ton cordon et je vais te donner du bon lait, ma Jeanne a du bon lait, il était pour l’autre mais comme il est parti, c’est toi qui vas en profiter!» 
 
    D’un geste sec, il sectionna le cordon avec un couteau et le lança dehors avec le placenta. il entendit un des chiens le renifler et le déchiqueter. Il fit un bref pansement au bébé avec ce qui lui tomba sous la main puis le plaça avec précaution le sous le sein de la femme endormie. Le petit sentit l’énorme mamelle et téta goulûment sans la réveiller. Charles se coucha à côté de Jeanne et s’endormit aussitôt. 
 
      
 
    Quand elle entendit pleurer, Jeanne pensa que son cauchemar revenait. Chaque nuit, il venait la hanter, les images défilaient dans sa tête. Elle avait procédé comme d'habitude, elle avait placé un oreiller sur le visage du bébé et attendu quelques minutes, ça ne prenait jamais longtemps. Après, elle plaçait le corps dans le trou qu'elle avait déjà creusé et elle le rebouchait. Personne ne connaissait l'endroit, c'était son cimetière personnel, il lui appartenait et elle venait s'y recueillir de temps en temps. Ils étaient tous là, elle les préférait morts. Ses touts petits. Mais la dernière fois, au moment où elle s'apprêtait à lancer la terre sur le corps dans le trou, il avait ouvert les yeux et l'avait regardée. Elle avait eu tellement peur qu'elle lui avait fracassé la tête à coups de pelle. Elle s'était acharnée, le crâne avait explosé et elle avait eu mal au bras pendant trois jours. Depuis elle ne vivait plus, elle y pensait tout le temps, elle entendait les paroles de son enfance: « l’œil était dans la tombe et regardait Caïn». Elle s'était trompé, elle n'aurait jamais dû se débarrasser de cet enfant, il aurait fallu qu'elle le garde! Alors elle buvait, buvait et s'allongeait pour dormir et oublier mais quand elle sombrait dans les ténèbres, il revenait la regarder dans son sommeil. Elle avait commencé à prier. Elle demandait à Dieu de lui pardonner, puis elle lui avait demandé de lui donner une autre chance. Elle ferait tout pour se faire pardonner, elle voulait se racheter. Elle avait la tête lourde, son corps était ankylosé. Elle essaya de bouger mais elle était faible, chaque mouvement lui coûtait des efforts insurmontables, et toujours ces pleurs qui lui vrillaient la tête. Elle faillit renoncer et repartir dans un sommeil tourmenté mais les pleurs redoublèrent d’intensité et l’obligèrent à ouvrir les yeux. Elle ne rêvait pas, il y avait quelqu’un dans la caravane qui pleurait, sanglotait et hurlait à la fois. Elle s’accouda difficilement sur le lit dévasté et chercha d’où provenaient les cris. C’était un bébé, il y avait un bébé qui pleurait dans la pièce. Elle tourna la tête et découvrit un nourrisson qui braillait en serrant les poings de révolte. Il baignait dans son urine, avait déféqué, et semblait enragé par son état. Jeanne le regarda et des larmes coulèrent sur ses joues. Il l'avait entendue. Elle s’assit et se frotta les paupières. Il avait entendu ses prières. Il était revenu! Son vœu avait été exaucé! Elle avait tellement prié, tellement souhaité qu’il revienne, son petit, son tout petit. Il était là, à ses côtés! Elle prit le petit corps dans ses bras et le berça. Le bébé se calma de surprise et chercha à téter. Il tournait la tête dans tous les sens en aspirant l’air comme un forcené. Oh, mais tu as faim? C’est de la nourriture que tu cherches? Tu as de la chance car j’ai plein de bonnes chose, mes mamelles sont remplies de lait, elles me font tellement mal, tu vas pouvoir t’en donner à cœur joie! Elle plaça le bébé contre son énorme sein et il se mit à téter avec convoitise ce que Jeanne lui offrait. Elle le regarda avec amour et lui chanta une berceuse pour l’apaiser. La porte s’ouvrit et Charles entra dans la caravane: 
 
      
 
    —    Regarde Charles, il est revenu! 
 
    —   Oh! Tu es contente ma Jeanne? 
 
    —   Regarde comme il est beau! s'extasia la femme en le contemplant avec tendresse. 
 
    —   Il est tout petit! 
 
    —   Oui, il va rester avec nous Charles! Et on va former une belle famille! 
 
    —   Oui ma Jeanne, et si on l’appelait Ange, parce que c’est un petit ange qu’on a là! 
 
    —   Oui, Ange c’est bien! approuva Jeanne. 
 
    —   Je vais aller chez Sylvie pour prendre des couches et des produits pour le bébé, je vais lui demander de passer après son travail pour vérifier si tout va bien. Moi, je vais aller pêcher un peu, j’ai fini de nettoyer les allées du parc pendant que tu dormais.  
 
      
 
    Jeanne avait toujours le bébé dans les bras et ne se lassait pas de scruter les traits fins du nourrisson. Il continuait de suçoter et elle n’osa pas le déranger. Il était revenu, c’était tout ce qui comptait, elle allait veiller à ce qu’il ne reparte jamais.
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    Avril 2015 
 
      
 
    Dottie n’en pouvait plus, elle avait travaillé toute la nuit, passé des dizaines de coups de téléphone, appelé sans relâche, négocié, presque supplié pendant que John et Alec s’évertuaient à élaborer un numéro spécial pour redorer l’image du New Art et ramener les lecteurs hésitants. Alberto, son contact sur Los Angeles lui avait refilé avec plaisir le numéro de Ramon Piquerez. Elle l'avait appelé sans attendre mais l'agent du peintre mexicain s’était montré plus coriace que prévu. 
 
    D’abord vexé que son protégé ait été ignoré de la Côte Est, il avait fait contre mauvaise fortune bon cœur en comprenant que l’intérêt de Shirley était manifeste. Il avait encore un peu boudé et s’était fait prier. Dottie avait dû faire preuve de ténacité et de finesse. Ramon Piquerez ne comprenait toujours pas pourquoi son favori, reconnu par tous sur la Côte Ouest soit délaissé par le New Art. Pourtant, on ne parlait que de lui, il y avait des articles dans tous les magazines, on le considérait comme le nouveau Diego Rivera, on chantait ses louanges, ses “murals” s’arrachaient, les prix s’envolaient et malgré tout cela, le New Art, la fine fleur des revues artistiques le snobait, ils osaient snober Manuel Rivas, le nouveau prodige de la peinture! Dottie dut faire des excuses, passa sous silence le fait que Shirley n’était pas spécialement fan de Manuel  Rivas, qu’elle trouvait son art trop jeune, pas assez affirmé. En bref, elle ne croyait pas au talent du Mexicain, elle avait d’ailleurs mis son veto sur un article le concernant écrit par un membre de l’équipe dans le dernier numéro. Il avait fallu que la nouvelle revue en ligne, My Art, s’empare du nouveau talent et lui consacre un petit article de rien du tout pour qu’elle consente à revenir sur sa décision. Depuis la parution du magazine, la cote du peintre s’était littéralement envolée. Dottie n’y comprenait rien et elle aurait juré que Ramon Piquerez non plus mais pour rien au monde il ne l’aurait avoué, du moment que sa commission gonflait, il profitait des retombées. En gros, Ramon tenait le New Art par les couilles, il faisait monter les enchères et avait arraché à Dottie une bonne avance. Comme Shirley, l’autre revue commençait par lui sortir par les trous de nez. Finalement le peintre aurait six pages dans le New Art, c’était la nouvelle coqueluche, Dottie avait abdiqué et consenti aux exigences de l'agent. Pour lui montrer qu'elle le prenait au sérieux, elle lui avait certifié qu'elle proposerait une exposition et qu'il serait logé dans un loft qu'elle connaissait, un espace chic dans Little Italy! Alec avait conclu le contrat d’exclusivité, John fignolé les articles. Il ne manquait que le feu vert de Shirley, elle n’avait pas intérêt à faire d’histoires ou à refuser ce que Dottie avait mis tant d’heures à obtenir. Elle n’en pouvait plus, il fallait que Shirley se dépêche d’arriver, elle avait hâte de tout lui expliquer et de prendre une douche! Elle entendit un pas pressé dans le couloir et sourit de satisfaction. Elle leva la tête et son sourire disparut en comprenant que ce n'était pas Shirley mais Mary qui rejoignait son bureau. Mais que foutait Shirley? Dottie se leva pour se dégourdir les jambes et fit quelques pas, elle vint rejoindre la nouvelle assistante  et se servit un double expresso. 
 
      
 
    —    Tu as l’air fatigué, osa Mary en la dévisageant. 
 
    —   Non tu crois? Je suis épuisée! J’ai bossé toute la nuit et j’attends Shirley pour aller me coucher. Mais qu’est-ce qu’elle fiche? 
 
    —   Elle doit se reposer, tu l’as pas vue hier soir sur News 12? Il y avait un reportage sur la réception à laquelle elle était invitée avec son mari... 
 
    —   Nan, hier soir je parlais espagnol! 
 
    —   Quoi? 
 
    —   Oui, j’étais au téléphone avec l’agent de Manuel Rivas, et pour me faire chier, il me parlait espagnol! Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout? 
 
    —   Ben dis donc, t’es mal embouchée ce matin! C’est tellement en contradiction avec ton style! 
 
      
 
    Mary n’en revenait pas, elle n’aurait jamais imaginé que Dottie pouvait être aussi vulgaire. Elle la regardait comme si elle la découvrait sous un jour nouveau. Et la nouvelle Dottie lui plaisait bien! Les deux femmes discutèrent quelques instants puis se turent en entendant des pas familiers qui approchaient dans le couloir. 
 
    Shirley apparut, suivie par Alec et John qui lui expliquaient les derniers rebondissements de la nuit. Elle les écoutait avec intérêt, fit tomber sur  le bureau de son assistante un bout de papier griffonné sur lequel figurait une liste de numéros à contacter et s’isola avec ses collaborateurs dans son bureau en demandant qu’on ne la dérange pas. Dottie suivit la petite troupe et fit un clin d’œil amical à Mary en signe de connivence. Elle semblait compatir, il ne lui avait pas échappé que Shirley ne les avait pas saluées. Mary avait préparé le double expresso et elle vit que Shirley s’en emparait comme si cela était naturel, elle arrivait, un double expresso l’attendait, normal. L'assistante haussa les épaules et se concentra sur le travail qui lui était assigné, appeler les numéros, prendre en note ce que disaient les correspondants, refuser les demandes insistantes de ceux qui voulaient absolument parler à sa patronne parce que c’était d’une extrême urgence…  
 
    Dans son bureau, Shirley tournait le dos à son équipe et fixait un point au loin; elle se concentrait sur  l'immense poumon vert qu'était devenu Central Park. Elle respirait avec lui, entrait en communion avec les feuillages, inspirait de longues bouffées comme si elle avait été au milieu des allées. Elle dégustait son premier expresso en suivant le vol d'un  
 
    hélicoptère qui faisait un demi tour au dessus de l'Hudson River et repartait sans doute à l'héliport, son imagination vagabondait et elle se projeta dans la cabine qui allait certainement surplomber Staten Island.    Les propos excités de son équipe la ramenèrent à la réalité et elle se retourna pour les féliciter. Ils avaient fait du bon boulot, elle ne pouvait pas dire le contraire, avec ce Manuel Rivas, le nouveau peintre à la mode, elle avait un coup d’avance sur la revue numérique et elle visualisa parfaitement les lecteurs qui s’arrachaient son magazine et les shows télé qui allaient la solliciter pour parler de ce nouveau prodige. Elle n’était pas encore complètement convaincue du talent du peintre mais elle décida de ne pas écouter sa petite voix intérieure qui lui lançait des signaux d’alerte et lui soufflait la prudence. Elle décréta qu’il lui fallait faire confiance à ses associés et voulut même les encourager. Elle valida tous leurs efforts, donna son accord pour les six pages exclusives et les surprit lorsqu’elle demanda à Dottie de confirmer à Ramon Piquerez une exposition des murals de son protégé à New York, au Moma, l'un des musées les plus prestigieux au monde. Elle ouvrit la porte de son bureau, remercia Mary pour le café et le travail déjà effectué et pour lui prouver sa confiance, elle lui confia l'organisation complète du vernissage de Manuel Rivas. Elle se fendit même d’un léger sourire et descendit à l’étage inférieur pour discuter avec quelques journalistes. Les trois mousquetaires la regardèrent quitter son bureau, ils étaient perplexes quant à l’attitude de leur patronne.  
 
      
 
    —    Elle n’est pas dans son état normal, affirma John. 
 
    —   Je ne l’ai jamais vue comme ça, confirma Alec, elle a donné son accord pour tout sans rechigner, elle a même validé une expo pour un mec en qui elle ne croit pas! 
 
    —   Elle est malade, vous êtes d’accord?  
 
    —   Non, répliqua Dottie avec une moue malicieuse.  
 
    —   Alors qu’est-ce qu’elle a? 
 
    —   Elle a vu le loup mes petits amis, j’en mettrai ma main au feu! 
 
    —   Elle a vu le loup? Non mais c’est quoi cette expression? demanda Mary en pouffant. 
 
    —   Oui, tu as raison, c’est nul ce que je dis! Elle s’est fait sauter, et si je croise le mec qui l’a baisée, je lui paie le restau! 
 
      
 
    Mary éclata de rire. Décidément, elle adorait cette fille!
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    Stella monta dans le taxi qui l’attendait en bas de chez elle et arriva pile  à l’heure pour le premier cours. L'école qu'elle fréquentait se trouvait dans le Lower Manhattan, à l'abri d'un immeuble discret qui donnait sur  un jardin immense entretenu avec élégance. L'école était un résumé parfait de tout ce qu'abritait New York: les héritiers de la finance mondiale futurs traders de Wall Street, les descendants de ceux qui étaient arrivés par bateaux un siècle auparavant sur les berges de l'Hudson et de l'East River et avaient fait fortune dans des négoces divers, les accros du shopping... Stella était à elle seule le résumé de toute la ville. Elle arriva dans le hall marbré de l'école et fut rejointe par un étudiant qui l'avait aperçu et quittait sa bande de copains. 
 
      
 
    —    Salut Stella, ça va? 
 
    —    Salut Ben, je n'ai pas le temps de te parler, j'ai un cours important... 
 
    —    Celui du nouveau prof? 
 
    —    Tu l'as vu? 
 
    —    Pas encore, on a une présentation prévue cette après midi avec lui. On se voit ce soir? 
 
    —    Non, j'ai des trucs de prévus.. 
 
    —    Quels genres de trucs? 
 
    —    Des trucs, laisse-moi, je dois y aller. 
 
    —    D'accord. 
 
      
 
    Ben la regarda s'éloigner et eut un pincement au cœur. Elle ne tenait pas à lui, il avait fait tout ce qu'il pouvait pour la retenir mais il le sentait bien, leur histoire sentait le clap de fin. Ses parents seraient déçus, ils se voyaient bien à la table du gouverneur... mais elle n'était pas pour lui, cette fille était un vrai cœur d'artichaut et celui qui la prendrait dans ses filets n'était pas encore né. 
 
     Bella sortit de derrière un pilier et rejoignit Stella d'un pas pressé. 
 
      
 
    —    Tu lui as dit que c'était fini? 
 
    —    Pas encore, j'attends un peu, dis donc, t'es pressée toi? 
 
    —    Pressée de quoi? 
 
    —    De te le faire, je suis sûre que tu n'attends que ça! 
 
    —    Faut pas exagérer mais... 
 
    —    Mais quoi? 
 
    —    C'est un bon coup? 
 
    —    Un super coup! 
 
      
 
    Stella et Bella partirent d'un rire communicatif et plusieurs étudiants sourirent sur leur passage. 
 
      
 
    —    Ton père a signé? demanda soudain Stella en redevenant sérieuse. 
 
    —    Pas encore, ma mère est en croisière, j'attends qu'elle rentre, mon père ne peut rien lui refuser. Elle me manque ma mère, elle est partie depuis trois semaines... 
 
    —    La mienne aussi me manque, lâcha Stella. 
 
    —    Tu rigoles? Elle n'est pas partie, elle est chez toi, je l'ai vue hier soir à la télé... 
 
    —    Tu parles, il faudrait que je peigne ou que je sculpte pour l’intéresser.  
 
    —   T’exagères, elle t’adore! 
 
    —   Oui, du moment que je la laisse tranquille et qu’elle peut régner sur la ville, tout va bien! Vivement que je prenne des cours de français, si tu vois ce que je veux dire... 
 
    —   Fais gaffe quand même, je sais bien que personne ne te résiste, mais là c’est un prof! 
 
    —   T’inquiète pas! Je sais ce que je fais. 
 
      
 
    Les deux filles continuèrent bras dessus bras dessous et entrèrent dans la salle qui avait été réservée pour l'arrivée du nouveau professeur. Elles se  placèrent au premier rang pour profiter de sa beauté, un Français, le charme faisait partie de leur ADN… Il donnait ce matin une conférence sur la Renaissance, le programme mentionnait qu'il avait prévu de parler des œuvres de Léonard de Vinci. Stella connaissait déjà une partie du cours, l’avantage d’avoir une mère amie des arts. Tous les élèves avaient pris place dans le grand amphi de la très chic école. Pas très loin, le célèbre taureau de la bourse, Charging bull, rappelait la force nécessaire pour accomplir son destin. Quand elles avaient un peu de temps, Stella et Bella aimaient se rendre vers la statue et regarder les touristes se prendre en photo en suivant les règles du jeu: une légende raconte en effet que si vous grattez le nez, saisissez les cornes et les testicules du taureau cela vous portera chance. Stella riait, elle n'avait pas besoin de ça pour tous les écraser! Un jour, elle s'était placée face au taureau, les mains sur les hanches et l'avait nargué «Même pas peur» lui avait-elle lancé, une sorte de fearless girl avant l'heure qui résumait tout ce qu'elle était déjà, une fille sans crainte... 
 
    Monsieur Anderson, le doyen, s'était entretenu longuement au téléphone avec le nouveau professeur mais il ne l'avait pas encore vu. Il avait deviné dans la voix jeune et posée au vocabulaire américain parfaitement maîtrisé qu'il avait fait le bon choix. Il était chargé de présenter le nouveau professeur aux élèves des différents cursus tout au long de la journée. Pierre Duval arriva d'un pas rapide dans le bureau du doyen et se plaça face à lui en lui tendant une main ferme. Ce fut un nouveau choc pour le directeur, il ne savait pas que la jeune recrue était la caricature d’un mannequin français et il ne s’attendait pas à une telle beauté doublée d’une parfaite aisance. À bientôt trente ans, Monsieur Duval était un homme élancé aux cheveux blonds savamment ébouriffés. Ses habits classiques lui conféraient une allure sportive que ne démentit pas sa poignée de main vigoureuse. Monsieur Anderson ne montra rien de son malaise devant le nouveau professeur mais il était clair qu’il était inquiet: le professeur était une gravure de mode! Le Doyen se raisonna en se disant que c’était surtout un cerveau et qu’il faisait partie de l’élite dont pourrait s'enorgueillir sa prestigieuse école. Monsieur Duval possédait un des cerveaux les plus recherchés, et les plus courtisés. Il possédait plus de diplômes que l’ensemble des professeurs du campus. Il avait été recruté par le département des langues de New York pour enseigner l’histoire de l’art et le français aux descendants les plus riches de la côte est. Le doyen n’en revenait toujours pas, Harvard et Columbia l’avaient sollicité mais il avait préféré son école, New-York attirait toujours... Le doyen échangea quelques mots avec Pierre Duval pour s’assurer qu’il était bien digne de confiance mais en l’accompagnant jusqu’à la salle de cours il ne put s'empêcher de lui jeter un regard en coin. Il était vraiment superbe. Il voulait le présenter en personne à tous les élèves, en partie parce que c'était sa fonction mais aussi pour freiner les ardeurs des jeunes filles. Le doyen, contrairement à certains parents, n’était pas dupe. Ses étudiantes avaient entre quinze et dix-huit ans mais elles n’avaient pas froid aux yeux et le charme français opérait toujours, il en savait quelque chose. Il ne voulait pas que ça recommence, cette histoire était derrière lui et il ne tenait pas à ce que ça se reproduise. Il regarda encore son jeune professeur, poussa un soupir de résignation et enfonça la porte de l’amphi. Les conversations s’arrêtèrent aussitôt, il  entendit quelques murmures d’étonnement. Le doyen monta sur l’estrade et s’apprêta à  prononcer un petit discours de bienvenue. Dans la salle la température avait grimpé de quelques degrés. Saleté d’hormones, pensa Monsieur Anderson. 
 
    Pierre Duval, quant à lui était parfaitement à l’aise. Il posa son cartable sur le grand bureau devant l’estrade et en sortit quelques dossiers. Il les étala tout écoutant la présentation qu'on faisait de lui et en jetant des coups d’œil malicieux à l'ensemble des élèves qui le regardaient avec gourmandise. Il brancha son ordinateur, inséra la clé USB, saisit la manette du vidéoprojecteur, tout fonctionnait. C’était un professeur enthousiaste. Il avait fait de prestigieuses études, c’est ce qu’était en train d’expliquer son supérieur, La Sorbonne à Paris, l’agrégation, le Doctorat, il avait tout réussi. Monsieur Anderson expliquait combien les étudiants pouvaient être fiers d’assister à ses cours, il aurait pu enseigner dans tous les pays mais il avait choisi leur école de Manhattan. Des Oh! et des Ah! retentirent mais Pierre Duval savait que cela n’impressionnait pas les élèves et que c’était plutôt pour faire plaisir à leur directeur qu’ils poussaient de telles exclamations. Il en fallait bien plus pour les impressionner... Enfin, le doyen termina son discours, serra la main du professeur et quitta la salle à regrets. Il serait bien resté pour suivre le cours et observer les comportements des élèves mais cela ne se faisait pas. Il partit en ayant la désagréable impression que le loup était dans la bergerie et que le danger pouvait venir des deux côtés. 
 
     Pierre Duval commença sa première heure de cours dans un silence respectueux. Il avait en mémoire les phrases de son supérieur et il ne lui avait pas menti. Les jeunes filles étaient toutes plus belles les unes que les autres et l’uniforme qu’elles portaient ne parvenaient pas à cacher leurs formes appétissantes. Le doyen l’avaient prévenu, il ne fallait pas  qu’il se laisse distraire, elles allaient rivaliser d’astuces pour le mettre dans leur lit. Pierre Duval n’avait rien dit, le portait que faisait le doyen   de son école s'apparentait à celui d'une maison close, c'était sans aucun doute pour lui faire peur, avait-il deviné ses intentions? Certainement pas mais Pierre aurait pu réciter de mémoire les paroles tellement elles l’avaient marqué: 
 
    « D’habitude nos professeurs sont mûrs, je veux dire qu’ils ont plus de cinquante ans. Comprenez mon désarroi! Nous accueillons ici la crème de la crème, des étudiants richissimes, les héritiers des plus grandes familles d’avocats, de politiciens, de financiers… Ce sont des jeunes qui ont tout et qui ne sont pas habitués à ce qu’on leur résiste. Alors pour faire court, les professeurs que je recrute d’ordinaire sont les meilleurs dans leur domaine mais ce ne sont pas des top models, si vous voyez ce que je veux dire… Je fais tout pour que l'ordre règne au sein de cette école, c’est aussi pour ça que les parents me paient, alors quand je vous vois, hé bien j’ai peur…» 
 
    Pierre avait réprimé un sourire et acquiescé. Il avait débité avec le ton qu'il fallait ce qu'il avait préparé. Lui non plus ne voulait pas de problème, il tenait à son Visa, il savait que s’il était expulsé des États Unis pour quelque raison que ce fût, il ne pourrait pas y revenir, les lois étaient strictes de ce côté de l’Atlantique. Pour son premier cours, Il avait  décidé de frapper fort et de leur en mettre plein la vue. Tous l’avaient écouté avec fascination parler de la Renaissance, de cette fameuse Mona Lisa qui était au Musée du Louvre et que parfois Paris prêtait au Met, mais ça restait exceptionnel. Il avait gagné, ils buvaient ses paroles et rêvait d’aller visiter Paris. Il finit son cours de façon plus détendue, il avait pris soin de s’adresser à chaque étudiant, de les regarder avec bienveillance et de s’adresser à tous comme s’il n’y avait qu’une personne dans la salle. Mais en balayant l’amphi du regard, alors qu’il se présentait lors de la première minute de son exposé, il l’avait déjà repérée. Il fit comme si de rien n’était mais il avait bien aperçu celle pour qui il se trouvait dans ce vaste carnaval, celle qui allait devoir payer. Elle était face à lui, au premier rang avec sa copine et elle ne le quittait pas du regard. Les premiers jalons du terrible plan étaient posés, le reste ne serait qu’une simple formalité.
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    Parker Beats était dans son bureau lorsque son assistante pénétra dans le bureau sans frapper. Elle était surexcitée et lui apprit que Matt Taylor  était dans la salle d’attente et  désirait le voir de toute urgence. D’abord surpris, Parker se ressaisit vite et s’empressa de se lever; en moins de deux secondes il se trouvait face à l’invité inattendu, l’éminence grise du Vice Président. Il était à peine dix heures et s’il venait de Washington de si bonne heure cela signifiait qu’il y avait quelque chose de grave. Matt se trouvait dans la salle d’attente, sa carrure imposante contrastait avec son sourire enfantin. La cinquantaine bien tassée, il avait toute la confiance de la Maison Blanche, Barack Obama ne tarissait pas d'éloges à son propos, c'était un fidèle de la première heure. S’il était là, c’est que les hauts dirigeants de l’État avaient une requête. 
  
 
    —    Matt, je suis très heureux de vous voir. 
 
    —   Moi aussi Parker, j’adore vos bureaux, quelle chance d’avoir ainsi la vue sur la Statue. 
 
    —   C’est vrai, admit Parker, je ne vous cache pas qu’elle est une grande source d’inspiration. 
 
    —   Je n’en doute pas.  
 
    —   Allons dans mon bureau, nous serons à l’aise pour discuter. 
 
      
 
    Ils passèrent dans le couloir suivis par les gardes du corps de Matt, celui-ci serrait les mains des secrétaires et des collaborateurs de Parker qui sortaient des bureaux et venaient le saluer. Parker ouvrit la porte de son bureau et Matt s’y engouffra. Il s'installa dans le confortable canapé en cuir tout en continuant de sourire. Parker demanda à sa secrétaire d’amener quelques viennoiseries avec deux cafés et il s’installa en face de Matt. Les deux vigiles s’étaient postés devant la porte, signe de l’importance de la conversation, personne ne devait entrer. 
 
      
 
    —   Comment va New York? demanda Matt en suivant du regard la secrétaire qui déposait le plateau devant les deux hommes. 
 
    —   Tout va bien, annonça Parker, je travaille avec mon équipe sur le grand chantier des Universités et de leur gratuité… 
 
    —   Parfait, mais je ne suis pas là pour ça Parker! 
 
      
 
    La voix de Matt avait pris une nuance  plus grave, le sourire avait disparu et il s’était avancé sur le bord du canapé pour donner plus de solennité à ce qu’il allait dévoiler. Parker s’était figé. Il comprenait que la discussion était sérieuse et regarda Matt dans les yeux. 
 
      
 
    —   Les élections pour les Primaires vont bientôt être lancées. 
 
    —   En effet, admit Parker qui savait que plusieurs de ses amis du Parti voulaient se jeter dans la bataille. 
 
    —   Vous êtes officieusement le candidat de la Présidence! Félicitations Parker! 
 
    —   Quoi? Vous voulez dire…? 
 
    —   Qu’il est temps de vous lancer et que vous allez avoir des appuis de poids! 
 
    —   Mon Dieu, Matt, je suis tellement… 
 
    —   Heureux? Je n’en doute pas! Le Vice Président ne souhaite pas se présenter et la Maison Blanche veut soutenir un politicien sans faille. Ce que vous avez fait dans votre État pour les revenus modestes, la politique de santé et votre engagement dans la lutte contre le terrorisme ont largement plaidé en votre faveur. Mais la touche en plus, celle que n’ont pas les autres candidats potentiels c’est sans conteste votre femme. Et vous savez qu'une autre femme veut se présenter aux Primaires? 
 
    —   Hillary? 
 
    —   Oui, le Président la soutiendra si vous ne vous présentez pas, mais je suis chargé de vous convaincre et votre femme fera oublier Hillary, elle a suffisamment de charisme... 
 
    —   Shirley? 
 
    —   Elle est intelligente et d’une beauté à couper le souffle. Le mythe  des Kennedy est tenace, vous les ferez revivre! 
 
    —   C’est vrai que j’ai une femme extraordinaire!  
 
      
 
    Parker ne se départit pas de son sourire. Il fallait qu’il joue le jeu qu’on lui demandait, Shirley se verrait sans aucun doute en First Lady. Il  faudra qu’elle abandonne sa maudite revue, je saurai bien lui faire accepter pensa-t-il. 
 
      
 
    —    Pour l’instant, on ne dévoile rien, il faut laisser nos adversaires douter et les orienter sur de fausses pistes. Nous allons annoncer votre candidature dans quelques semaines, quand nous serons fins prêts. La bataille va commencer dès le mois de février prochain, il faut  mettre toutes les chances de notre côté et pour cela nous avons décidé de vous adjoindre un chef de campagne, une personne chargée de superviser votre communication et vos faits et gestes, personnels, familiaux, relationnels. Ne le prenez pas comme une surveillance mais comme une aide, c’est entendu? C'est un jeune homme brillant, il vient de Boston, il a travaillé dans nos ambassades à l'étranger et vous sera d'un appui précieux. 
 
    —   Bien sûr Matt, c’est nouveau pour moi mais je me range à vos décisions. 
 
    —   Parfait, dans ce cas, je vais vous le présenter, il attend dans le hall. 
 
      
 
    Matt ouvrit la porte et échangea quelques mots avec un de ses gardes du corps. Ce dernier revint accompagné d’un jeune homme d’une petite trentaine d’années, bien vêtu, de façon classique, des lunettes stylées laissaient entrevoir des yeux d’un bleu étincelant. Il avança droit sur Parker et lui serra la main en même temps qu’il se présentait: 
 
      
 
    —    Je m’appelle Gary King, je suis enchanté de vous rencontrer et de travailler pour vous Gouverneur! 
 
      
 
    Ses yeux lançaient des éclairs, Parker connaissait ce genre d’hommes, il faisait partie des conquérants. 
 
      
 
    —   Je suis très heureux Gary, je ne doute pas que nous allons faire honneur à notre patrie. 
 
      
 
    Parker fixait le jeune homme et Gary comprit ce qui le gênait mais qu’il n’osait pas formuler : 
 
      
 
    —   Vous me trouvez un peu trop jeune pour le job? Je le vois dans votre regard, mais rassurez-vous, je ferai mon travail et je ferai de vous le prochain Président des États Unis. 
 
    —   Vous m’en voyez ravi! Alors mettons nous vite au travail! 
 
      
 
    Les trois hommes s’installèrent autour de la table et Gary sortit les dossiers qu’il avait soigneusement préparés.
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    Shirley rentra de bonne heure à l’appartement. Elle était satisfaite du travail réalisé par son équipe, le peintre mexicain sur lequel elle n’aurait pas parié un dollar se révélait finalement une bonne option, son magazine allait le présenter de façon détaillée puisque c’était le nouveau chouchou des lecteurs. Elle n'aimait pas céder à la tentation ou à l’appel des amateurs mais elle n’avait pas le choix, sa revue devait rester dans la course. Elle avait ravalé son orgueil et opté pour l’option Mexique. L’artiste pourrait la remercier, un article dans le New Art et c’était la gloire assurée. Si les aficionados veulent le connaître, ils vont en avoir pour leur argent! Les articles expliquant sa méthode, ses fresques, ses photos, les nouveaux tableaux en exclusivité, tout y serait! Elle avait vu juste, les lecteurs allaient être ravis et s’arracher sa revue, ils allaient courir à l’exposition et comme d’habitude se pâmer devant son talent. L’autre revue serait vite oubliée, il n’y aurait que le New Art comme d’habitude, il reprendrait sa place de leader sans adversaires! Oui, Shirley avait de quoi être satisfaite. James l’avait accompagnée jusqu’à la porte de l’ascenseur et lorsqu’elle entra dans l’appartement elle remarqua un attache case qu’elle ne connaissait pas. Parker était déjà rentré et elle l’entendait parler, et rire… Ce n’était pas son habitude. D’ordinaire, il restait dans son bureau de Manhattan bien plus tard sauf si une soirée requérait sa présence. Elle entendit une voix qui lui était inconnue, un timbre jeune. Intriguée, elle poussa doucement la porte et avança dans la pièce sans faire de bruit. Elle vit qu’un homme était assis dans le fauteuil près de l'entrée. Il lui tournait le dos mais elle nota la main fine et musclée qui tenait un verre de Whisky, le pantalon bien coupé. Il avait sur les genoux un dossier ouvert que Parker commentait, penché sur lui. Ils semblaient bien s’entendre et leur complicité serra le cœur de Shirley. Il y a bien longtemps qu’entre eux ce n’était plus ainsi. Elle n'eut pas le temps de s'y attarder, Parker s'étonnait de sa présence: 
 
      
 
    —    Shirley, toi aussi tu rentres tôt? Quelle bonne surprise! 
 
    —    Oui, j’ai fini le bouclage de ma revue! 
 
    —   Mon Dieu, j’ai oublié de me renseigner sur l’autre magazine! 
 
    —   Ce n’est pas grave mon chéri, je vais la torpiller… 
 
    —   Quelle fougue! Gary, je vous présente ma femme, Shirley, une vraie guerrière comme vous pouvez le remarquer.  
 
      
 
    Le jeune homme s’était levé et lui faisait face. Elle observa les yeux bleus ciel cachés derrière des lunettes finement ciselées, le sourire franc, il lui serra la main avec respect.  
 
      
 
    —    Je suis très heureux de vous rencontrer enfin, tout New York bruisse de votre talent… 
 
    —    Merci... 
 
      
 
    Shirley était un peu perdue, elle se demandait qui était ce jeune homme si bien élevé, son sourire lui plaisait. Sans doute un conseiller, pensa-t-elle, il est trop jeune pour faire partie des collaborateurs de Parker. Elle baissa les yeux et nota les chaussures italiennes parfaitement cirées, la coupe française du pantalon. Il avait du goût et de l’argent. Son look se démarquait des autres conseillers, plus classiques et habillés souvent bon marché. 
 
      
 
    —    Ma chère, il faudra t’habituer à la présence de Gary, c’est mon chef de campagne… jusqu’à l’annonce de ma candidature, j’ai le soutien de la Maison Blanche!  
 
    —   Ton quoi? 
 
    —    Oui, tu as bien compris, Gary va veiller sur moi pour les préparatifs de la pré-campagne, nous allons débroussailler le terrain et lorsque tout sera prêt ma candidature sera annoncée.   
 
    —   Tu veux dire que… 
 
    —   Tu as devant toi le futur Président! 
 
      
 
    Parker avait levé son verre et se montrait particulièrement fier de ce qu’il venait d’annoncer. Shirley n’en revenait pas, son regard allait de l’un à l’autre, Gary avait croisé les bras devant le bonheur familial qui s’affichait devant lui. Shirley était interloquée, ce n’était pas dans les habitudes de son mari d’être aussi sûr de soi. Elle se rallia à la bonne humeur générale et ignora la petite voix qui lui chuchotait que ce bonheur allait voler en éclats. 
 
    Stella arriva peu de temps après et fut, elle aussi, mise au courant de la nouvelle. Elle sauta de joie, embrassa son père, courut dans tout l’appartement en imitant un avion qui décollait et voulut l'annoncer à Bella mais Gary expliqua fermement qu’il n’en n’était pas question. C’était top secret et toute la famille devait garder le silence pour ne pas compromettre les chances de Parker. Il ne fallait surtout pas donner d'indices aux adversaires qui n’attendaient que ça. Parker était la botte secrète du Parti, celui qui allait permettre de continuer les grands chantiers entrepris et freiner l’ascension du redouté populiste Donald Trump. Parker ne croyait pas un instant aux chances du magnat de l'immobilier. Il lui arrivait de le croiser à des réceptions, des festivités mais la plupart du temps il l'ignorait et avait refusé plusieurs dizaines de fois de se rendre dans sa tour, ce  building ridiculement pompeux et tape à l’œil. Parker avait toujours un haut le cœur lorsque Mike passait à proximité, il préférait nettement le style néo renaissance du Dakota building. 
 
    Carmen avait dressé la table et Gary la remercia pour sa gentillesse et le doux fumet qui arrivait de la cuisine. Carmen rosit de confusion, d’habitude les invités de Monsieur ne lui adressaient pas la parole, elle  était transparente; ce jeune homme lui plaisait vraiment beaucoup.  
 
    Le repas s’annonçait divin, avec des toasts au foie gras ce qui ne manqua pas de surprendre Gary. 
 
      
 
    —    C’est très rare d’en offrir à New York, finit-il pas dire. 
 
    —   C’est un choix de ma femme, nous sommes sans doute les seuls à en consommer, du fois gras, ce n’est pas très bien vu… 
 
    —   C’est vrai, j’ai séjourné à Paris et visité presque tout le pays avec une amie et j’en ai gardé quelques vices, dont le foie gras… avoua Shirley. 
 
    —   Vous connaissez la France? demanda Gary, c'est un pays qui  m'attire, j'y ai travaillé quelques mois mais je n'ai pas pu profiter de tout ce qu'il offre... 
 
    —   Je vous le conseille, j’y ai passé d’agréables moments... 
 
      
 
    Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, Carmen apportait le plat principal et s’apprêtait à servir les assiettes. Gary eut le temps de voir passer Mike, le chauffeur qui filait dans le couloir. Au passage, il lança un regard dédaigneux à Shirley qui ne manqua pas de lui répondre en lui  faisant un doigt d'honneur que personne à part lui ne remarqua. Il comprit à cet instant que la tâche s’annonçait plus dure que prévue.
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    JUIN 1987 
 
      
 
    Monsieur le Comte s’était retiré dans son bureau pour lire les commentaires laissés par les jeunes américaines sur son château et leur séjour dans la région. Il avait eu l’idée de mettre à disposition de ses invités un livre d’or dans lequel ils pouvaient consigner leur ressenti. Il s’en servait pour améliorer ce qui n’allait pas mais la plupart du temps les mots étaient dithyrambiques et le remplissaient de fierté. Il faut dire qu’il n’avait pas lésiné sur les moyens et proposaient un hébergement digne des plus grands palaces parisiens, dans un cadre majestueux, à seulement cinquante kilomètres de la capitale. Bien sûr, il ne recevait que des convives fortunés et cette dernière semaine il s’était démené sans compter pour satisfaire les caprices des adolescentes. Elles étaient certes bien élevées, mais aussi un peu délurées et il devait veiller à ce que leur séjour n’engendre aucun scandale. Il y avait des filles d’ambassadeurs, des héritières et au milieu, des jeunes moins fortunées qui avaient bénéficié d’une bourse d’étude. Tout ce petit monde s’entendait à merveille, les professeurs les surveillaient de près. Ils fouillaient les valises et jetaient les bouteilles d’alcool ou les cigarettes que les adolescentes ramenaient et consignaient leurs découvertes dans un cahier qui servait de preuves si l’une ou l’autre menaçait d’appeler ses parents, on n’est jamais trop prudents, c’était le leitmotiv des éducateurs entre eux. Cela avait marché et l'escale avait été une réussite. Les mots qu’il lisait maintenant le remerciaient pour son attention et saluaient son dévouement. Il allait pouvoir se concentrer sur le prochain groupe, un autobus de touristes Japonais. Le Comte se leva au moment où la gouvernante en chef, Madame Coulon, frappait à la porte. Il allait pouvoir lui faire part de ses dernières recommandations mais quand il vit sa mine contrariée, il comprit que quelque chose clochait. Madame Coulon, d’habitude si enjouée et souriante, affichait en ce moment un visage chiffonné et son teint cireux ne présageait rien de bon. Il alla droit au but: 
 
      
 
    —    Que se passe-t-il? 
 
    —   Il y a un problème avec les jeunes américaines qui viennent de quitter le château… 
 
    —   Lequel? 
 
    —   En parcourant les chambres pour voir si elles n’avaient rien oublié j’ai vu qu’un lit était maculé de sang… 
 
    —   Quoi? 
 
      
 
    Le Comte avait changé de couleur, un crime avait eu lieu sous son toit, les médias allaient s’emparer de l’affaire, il allait faire les gros titres, son château ne serait plus dans aucun guide touristique, plus personne ne voudrait y séjourner, c’était la ruine assurée. Madame Coulon continua d’une voix tremblante: 
 
      
 
    —    Je pense que l’une des petites a été agressée, il y a beaucoup de sang, les couvertures ont été rabattues pour cacher les traces mais… 
 
    —   De quelle chambre s’agit-il? coupa le Comte. 
 
    —   La chambre Marie-Antoinette, au premier. 
 
      
 
    Chaque chambre portait un prénom de majesté disparue et cela lui parut soudain risible. Marie-Antoinette s’était déjà fait couper la tête. Il se ressaisit et demanda: 
 
      
 
    —    Quelqu’un a disparu? Vous avez trouvé d’autres signes suspects? 
 
    —   Non, rien du tout Monsieur le Comte, j’ai fermé à clé pour que personne n’entre, j’ai dit aux femmes de ménage qu’il y avait un problème avec la baignoire, un dégât des eaux. 
 
    —   Parfait, c’est quand même étrange que la jeune fille n’ait rien dit? 
 
    —   Je ne comprends pas non plus... 
 
      
 
    Le Comte passa en revue la liste des chambres que lui avait remis Steven, le professeur responsable du voyage. Il tomba vite sur le nom qu’il cherchait et se souvint du visage de l’adolescente. Une fille charmante, agréable, bien élevée. Elle avait rempli le livre d’or, ses commentaires étaient très bons, elle était ravie de son séjour. Comme les autres, elle lui avait fait signe depuis le bus quand elle était partie. Rien n’indiquait qu’elle ait été victime d’une agression.  
 
    —    Je vais aller voir Charles, prévint le Comte, il sait peut être quelque chose, en attendant accompagnez-moi dans la chambre que je jette un coup d’œil.  
 
      
 
    Madame Coulon et le Comte montèrent le grand escalier en marbre et arrivèrent au premier étage où les femmes de ménage s’activaient. Des chariots remplis de draps usagés étaient entreposés au milieu du couloir, ça sentait bon la lavande et la rose. Ils arrivèrent devant la porte Marie-Antoinette, attendirent que les femmes de chambres s'éloignent et entrèrent rapidement. Ils remirent en place la pancarte “ Travaux”   sur la poignée pour dissuader les bonnes d'entrer. Dans la chambre, ils furent saisis par l'odeur de sang qui flottait dans l’air. Instinctivement, le Comte sortit un mouchoir de sa poche et le porta à son nez pour ne pas être incommodé. La chambre était en ordre, les couvertures du lit avaient été rabattues comme l’avait signalé Madame Coulon. Cette dernière les rejeta et une large tache de sang s’étala sur le lit. Le Comte s’approcha et remarqua des traces qui se dirigeaient vers la salle de bain attenante. Il les suivit et elles le menèrent jusqu’à la poubelle des toilettes. Bien que changée chaque jour, elle débordait. Le Comte s’accroupit et actionna le couvercle. Il découvrit des serviettes hygiéniques tachées et une serviette de toilette enroulée et souillée. Il comprit aussitôt ce qui venait de se passer. Il se retourna et regarda Madame Coulon: 
 
      
 
    —    Assurez-vous qu’il n’y ait rien dans les poubelles du château et si vous trouvez quelque chose d'anormal, venez tout de suite m’en avertir, c’est bien compris? 
 
    —   Oui monsieur! 
 
    —   Et personne n’entre dans la chambre, je vous charge personnellement de la nettoyer! Je vais voir Charles. 
 
      
 
    Le Comte prit au passage la serviette maculée qu’il fourra dans un sac qui se trouvait dans la chambre. Il partit et Madame Coulon referma derrière lui pour s’atteler au nettoyage. 
 
      
 
    —    Je vais voir Charles, se répéta le Comte, il sait peut être quelque chose... 
 
      
 
    D’un pas rapide, le Comte se dirigea vers la caravane de Charles et Jeanne. Il descendit l’escalier, se retrouva dans le parc, marcha d’un pas vif dans l’allée centrale. D’habitude si prompt à s’émerveiller du spectacle de ses fleurs entretenues, de ses rosiers plus splendides les uns que les autres, il ne prêtait aujourd’hui aucune attention au jardin. Le Comte était préoccupé. Il avait tellement travaillé pour que tout soit parfait, il n’allait pas laisser une petite grue dévaster ce qu’il avait mis tant d’années à construire. Il avait compris ce qui s’était passé, il avait grandi dans une famille où les secrets étaient ensevelis sous des chapes de béton silencieux, il savait qu’un bâtard pouvait détruire une famille et attirer la foudre sur la lignée. La petite avait dû pondre son bâtard quelque part dans le parc, il fallait le retrouver, il aviserait ensuite ce qu'il convenait de faire. Il connaissait le fonctionnement de ces petites niaises, elles ne voulaient pas que leurs familles soient au courant, elles passaient pour des Sainte Nitouche mais elles écartaient les cuisses, se faisaient culbuter par le premier venu et parfois ça finissait par un enfant illégitime. La gosse avait eu le cran de dissimuler sa grossesse et d’accoucher sans que personne ne la remarque mais qu’est-ce-qu’elle avait fait du mioche? Il arrivait sur la deuxième partie du parc, éloignée, plus dense en végétation, sans fleurs, plus sombre dans ses couleurs. C’était le domaine de Charles, il y partageait une caravane avec Jeanne, une paumée qui donnait parfois un coup de main en cuisine, mais le Comte préférait qu’elle ne s’approche pas trop du château, sa présence le mettait mal à l’aise. Elle était sale, elle puait la clope et l'alcool mais elle travaillait comme une bête sans demander le moindre salaire. Charles l’avait ramenée un soir, il avait dû la ramasser dans un café du coin et elle n’était plus repartie. Le Comte était incapable de lui donner un âge, elle était vieille et jeune à la fois. Depuis quinze ans elle vivait avec Charles. Il s’approcha de la caravane et entendit des cris de bébé. Son sang ne fit qu’un tour, il sentit des sueurs froides le parcourir. Il était immobile devant la caravane, sans oser bouger ni frapper à la porte, lorsqu’il entendit des pas derrière lui. Charles arrivait tout sourire, la canne à pêche sous le bras et une énorme carpe dans un seau qui se débattait en aspirant l’air et en faisant des sauts désespérés. Quand il vit le Comte, Charles ôta son béret et se dépêcha de se justifier: 
 
      
 
    —    Je suis allé pêcher dans l’étang du château comme vous me l’avez autorisé… 
 
    —   Oui, bien sûr Charles, vous avez bien fait, je venais voir si tout allait bien… 
 
    —   Pour sûr que tout va bien, vous voulez savoir la bonne nouvelle? 
 
      
 
    Le Comte ne savait pas quoi dire. Il était interloqué mais il ne savait pas ce qui le surprenait le plus. Il se trouvait devant une caravane en piteux état, des chiens venaient le renifler et urinaient à deux mètres de lui, il y avait des sacs en plastique remplis de détritus de tous côtés et Charles souriait de toutes ses dents, enfin de celles qui lui restaient, comme s’il était dans un palace. Les pleurs avaient cessé et la porte de la caravane s’ouvrit. Jeanne apparut sur le seuil, la mine dévastée, le teint blême. Elle tenait dans ses bras un nourrisson emmailloté dans un linge sale qui tétait un sein énorme.  
 
      
 
    —    Voilà la bonne nouvelle, Monsieur le Comte, il est arrivé cette nuit, on l’a appelé Ange! 
 
      
 
    Le Comte se trouva devant un nouveau dilemme. Il ne pouvait pas se détacher du spectacle sans savoir ce qui le terrorisait le plus: la mine réjouie de Jeanne, le sein énorme qui sortait de sa blouse, le petit qui déféquait dans la serviette brodée Marie-Antoinette, le sourire de Charles qui avait posé son matériel de pêche et tenait maintenant dans ses mains une carabine en fixant le Comte de ses yeux glacés.
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    Mai 2015 
 
      
 
    Mary n’en revenait pas, elle avait réussi. Elle avait travaillé comme une forcenée sur l’exposition du peintre mexicain que lui avait confié Shirley,  avait fait un nombre impressionnant d’heures supplémentaires et le résultat était là devant ses yeux: ça allait être  grandiose. Elle espérait que Shirley serait satisfaite, Dottie lui avait dit de ne pas s’en faire. C’est elle qui racontait par le menu ce que Mary concoctait, comment le projet avançait et apparemment Shirley donnait son accord pour tout ce qui était entrepris. Dottie l’avait félicitée pour son efficacité mais elle aussi n’avait pas chômé. Alec et John s’occupaient surtout de l’avancée de la revue et des retombées de l’exposition, Mary et Dottie avaient planché sur les cartons d’invitation des prestigieux donateurs et amateurs d’art de la ville ainsi que les journalistes et personnes d’influence, sans oublier les people dont New York regorgeait. Mary en avait perdu le sommeil et quelques centaines de grammes mais pas suffisamment pour que sa patronne ne s’en aperçoive. Hier soir, elle avait daigné esquisser un semblant de sourire lors de la récapitulation de tout ce qui avait été fait. Elle avait, en signe d’approbation et avec le soutien de Dottie, offert à Mary de venir avec quelques invités personnels en avant-première du vernissage. Mary avait tout de suite pensé à Danny et Oscar qui seraient ravis de venir au Moma pour une exposition, elle serait diffusée à la télévision le lendemain. Elle ne s’était pas trompée, les deux jeunes avaient poussé des cris de joie en guise de réponse. Mary était contente de pouvoir aussi montrer à son fils de quoi elle était capable. Elle avait eu la charge de contacter les meilleurs traiteurs de la ville et déniché de savants sommeliers qui s’étaient fendus de leurs succulentes bouteilles. Le spectacle était à présent devant les yeux de Mary et des deux jeunes. Les tables étaient dressées et des toasts recherchés aux couleurs appétissantes trônaient dans des assiettes de porcelaine. Les tables étaient disposées de façon originale et pratique pour que les invités circulent en se faisant servir tout en appréciant le travail du peintre. Mary se déplaçait dans la salle avec les deux garçons avant que l’exposition n’ouvre ses portes. Ils pouvaient ainsi profiter du spectacle de façon discrète. Dottie les avait rejoints et Danny et Oscar avaient eu le souffle coupé devant la beauté de la femme qui leur proposait maintenant un toast au caviar. C’était la première fois qu’ils voyaient une créature aussi belle, qu’ils mangeaient du caviar et qu’ils avaient une exposition rien que pour eux. Ils en avaient la tête qui tournait. Dottie s’amusait de leur enthousiasme et les encourageait à profiter des œuvres exposées.  
 
      
 
    —    Allez, les jeunes, la salle est à vous, ne vous en privez pas… 
 
      
 
    Ils se trouvaient dans une vaste salle que le Moma avait mis à la disposition de Shirley, renvoi d'ascenseur avait chuchoté Dottie à Mary. Cette dernière n’en revenait pas de la facilité avec laquelle le nom de Shirley ouvrait les portes. Elle suivit du regard les deux garçons qui mangeaient avec précaution leur toast tout en s’intéressant de près aux œuvres exposées. Son fils si particulier, qui gardait désespérément les mains dans ses poches et évitait tout contact physique, se laissait aller à contempler et à profiter des mets offerts. Les deux garçons semblaient fascinés par les toiles.  
 
      
 
    —    Le peintre s'appelle Manuel Rivas, il va bientôt arriver, c’est un admirateur de Diego Rivera, votre professeur vous a parlé de Rivera? 
 
    —   Oui, répondit Oscar, c’est un peintre muraliste, il a représenté  l’histoire du Mexique sur de grandes fresques, mais moi je préfère les tableaux de sa femme Frida! 
 
    —   Moi aussi, mais ceux de ce peintre sont vraiment bien, ajouta Danny, il a un style vraiment fluide, on dirait que c’est un jeune, non? 
 
    —   Je ne sais pas, avoua piteusement Mary, je n’ai pas lu sa biographie, j’étais tellement prise par la préparation de l’exposition que je ne sais même pas l’âge qu’il a... 
 
      
 
    Mary se montrait à la fois troublée par les remarques des deux jeunes qui étaient moins néophytes qu’elle ne le pensait mais aussi confuse sur cette question d’âge. Ça l’agaçait d’être passé à côté, elle avait l’impression de ne pas avoir fait correctement son travail. Si elle avait oublié une question aussi importante, qu’est-ce qu’elle avait encore laissé passer? Elle laissa les deux garçons continuer leur visite et les observa. Ils regardaient chaque toile avec minutie, s’approchant des détails, jaugeant, soupesant, émettant des avis, sans se presser. Elle repensa à son adolescence, à leur âge, elle ne pensait qu’à sortir, s’amuser, rencontrer des amis, flirter… Elle chassa ses souvenirs avant que la tristesse ne les recouvre et se retourna sur un bruit de pas. Une personne venait d’entrer, la salle n’était pas encore ouverte aux invités, elle marcha vivement à la rencontre de l’importun et se retrouva face à un élégant jeune homme tout aussi surpris qu’elle de ne pas être seul dans la salle. 
 
      
 
    —    Je suis  Gary, l’attaché personnel de Parker Beats, lui dit-il en lui tendant une main ferme. 
 
    —   Enchanté Gary, je suis Mary, attachée personnelle de Shirley Abbott, répondit-elle dans un sourire en serrant la main qu’il lui tendait. 
 
    —   Alors c’est vous qui avez eu la charge de préparer cette soirée? Félicitations, c’est très réussi! 
 
    —   Merci, j’espère que Shirley pensera la même chose que vous. 
 
    —   Ne vous en faites pas, je me charge d’intercéder en votre faveur, lui rétorqua Gary en lui décochant un sourire malicieux que Mary se garda bien d’interpréter. Qui sont ces deux garçons? 
 
    —   Le plus grand c’est mon fils Danny et son ombre c’est Oscar, ils sont inséparables.  
 
    —   Je connais ça, ajouta pensivement Gary, j’étais pareil à leur âge. Je vais aller les saluer, ils ont l’air sympa… 
 
    —   Oh, s’exclama Mary, je dois vous prévenir que mon fils a une légère forme d’autisme, enfin c’est encore en cours de diagnostic, les médecins ne savent pas vraiment donner un nom à sa maladie. En tous cas, il ne vous serrera pas la main et ne voudra pas que vous le touchiez, ne vous formalisez pas, il vous parlera mais il est un peu… spécial. 
 
    —   Décidément, on a beaucoup de points en commun... 
 
      
 
    Mary fut sur le point de lui demander ce qu’il voulait dire par là mais elle s’abstint et se contenta de regarder Gary saluer les deux garçons sans leur tendre la main, en restant à une bonne distance pour ne pas gêner son fils. Elle trouva qu’il avait une grande classe et tomba sous son charme. Elle n’eut pas le temps de les observer davantage, la porte venait de s’ouvrir et Shirley s’avançait pleine d'assurance. 
 
    Parker s’était préparé avec soin pour faire bonne impression comme le lui avait recommandé Gary. Il avait l’habitude de porter des costumes bien coupés mais son conseiller lui demandait de redoubler d’élégance et de faire un choix méticuleux, il ne fallait rien laisser au hasard. Il devait se rendre aux réceptions de sa femme et montrer que cela lui plaisait sans pour autant se laisser distraire, rester professionnel. Tout devait être pesé, soupesé et cela gênait Parker. Il n’aimait pas les réceptions de Shirley, il n’aimait pas les gens qu’elle côtoyait, les stars de la télé, les pseudo rois des platines, tous ces gens qui ne se regardaient que le nombril et se moquaient de ce qui les entourait… Mais Gary lui avait fait comprendre que son image en souffrait, les premiers sondages top secrets laissaient entendre que l’opinion le trouvait froid et distant. En contrepartie, tous saluaient son travail et les résultats qu’il obtenait. C’est le plus important, avait pensé Parker mais il avait cédé aux volontés de Gary. Ce soir, il irait à l’exposition de sa femme et s’était fixé comme objectif d’être détendu et avenant. Cela lui demandait beaucoup d’efforts mais la finalité en valait le coup. Pourtant, ces derniers jours il avait été assailli par les doutes, il avait bien réfléchi avant d'accepter définitivement le poste qu’on lui proposait, le destin qui l’attendait. Il ne pouvait pas refuser, il aurait trop de regrets, c’est pour ça qu’il s’était engagé en politique. Une fois il avait failli renoncer, c’était il y a longtemps. Il repensa à cette terrible nuit qui avait failli briser sa vie et sa carrière. Son secret. Personne n’était au courant, rien n’avait filtré, tout avait été effacé comme si le destin lui soufflait qu’il devait un jour être Président. S’il avait parlé, s’il avait déballé ce qui le rongeait depuis des années, il aurait été rejeté, mis au ban de la société, incarcéré pour de nombreuses années. Pas de secrets dans votre vie? avait questionné Gary, pas de maîtresse cachée, de cadavres dans le placard? Absolument rien avait répondu du tac au tac Parker. Je ne suis pas la Maison Blanche avait continué Gary, le Parti a déjà enquêté et vous êtes sorti blanc comme neige, c’est presque trop beau, alors je vous le demande les yeux dans les yeux, y a-t-il quelque chose de nauséabond que je doive savoir et cacher, quelque chose que personne ne soupçonne, pas même votre femme? Parce que si c’est le cas, il faut me le dire maintenant, que je puisse m’y préparer, après ça sera trop tard. Parker avait pris un air offensé puis irrité, comme si on attaquait sa dignité et il avait répondu sèchement, non Gary, les yeux dans les yeux, je n’ai rien à cacher. Et il avait tourné les talons montrant ainsi que ça suffisait, il en avait assez de se justifier, il était au dessus de tout cela. Gary l’avait regardé partir, il s’était laissé tomber dans le fauteuil, avait relevé ses lunettes sur sa tête. Il connaissait ce genre d'hommes, depuis le temps qu’il les fréquentait, il savait ce qu’ils cachaient en les observant. Parker, je sais que tu caches quelque chose et je devine que pour toi c'est important, la preuve, tu te sens tellement mal que tu quittes la pièce. Il faudra que tu t'expliques et si besoin, que tu expies ta faute. Parker s’était réfugié dans la pièce voisine, son cœur battait à tout rompre, il avait des sueurs froides mais il était persuadé d’avoir berné Gary. Il avait berné tellement de monde jusqu’à présent, il se pensait intouchable. Il se préparait maintenant à sourire au bras de Shirley, en dégustant des toasts et des coupes de champagne que sa nouvelle oie blanche d'assistante avait sélectionnés. Une de plus qui allait subir les foudres despotiques de sa femme mais il fallait reconnaître qu’elle s’était bien débrouillée. Parker parcourut les tables et reconnut que l’attachée de Shirley avait du goût. La réception s’annonçait parfaite, entre chic et glamour, avec une touche d’élégance. 
 
      
 
    —    Parker, te voilà enfin! Tu as vu comme tout est superbe? C’est grâce à Mary ma nouvelle fée, je te la présente. 
 
      
 
    Parker s’était avancé vers Shirley; au moment où il arrivait à sa hauteur, la femme qui parlait avec elle s’était retournée. Une femme gironde et  pétillante avec des cernes bleus sous les yeux lui faisait face, elle lui tendait la main en le saluant avec déférence. Elle semblait heureuse et impressionnée. Il avait serré mollement la main offerte en la regardant sans parler. Il avait senti des gouttes de sueur perler à ses tempes, ses muscles s'étaient instinctivement contractés. Comment était-ce possible? Il y a deux minutes il pensait le cauchemar effacé et voici qu'il lui faisait face. Était-ce bien elle? Il entendait Shirley qui parlait mais sa voix était brouillée comme si elle était loin, dans un tunnel. Parker se ressaisit vite et afficha un sourire de circonstance en félicitant Mary. Il était redevenu lui même mais le trouble passager dont il avait été victime avait échappé à tous sauf à Gary qui se tenait en retrait derrière une colonne et observait le petit manège.
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    Manuel Rivas tourbillonnait de bonheur, tellement heureux de se retrouver parmi les gens chics qui le dénigraient auparavant et lui mangeaient dans la main aujourd'hui. Il tenait la dragée haute à ceux qui jugeaient son art pauvre et insipide et en particulier cette sotte de Shirley. Il avait déjà connu ça à Los Angeles mais son accession au firmament avait été plus rapide. Pour la Côte Est ça avait pris plus de temps, son agent n’avait rien lâché et il pouvait maintenant se pavaner dans la salle du Moma devant ses tableaux qui partaient comme des petits pains malgré les prix exorbitants demandés par Shirley qui allait au passage se prendre une commission monumentale. Cette femme avait le sens des affaires, on ne pouvait pas le lui reprocher. Elle lui avait refusé des dizaines d’interviews, elle avait nié son génie, elle avait mis son veto sur un article qui rendait compte de ses talents. Il se fichait pas mal d’être le chouchou de la Côte Ouest, les bobos de Los Angeles ne connaissaient rien à l’art, ils achetaient sans rien comprendre, parce qu’il était à la mode. Rien à voir avec ce qui se passait à New York, ici il fallait être adoubé, seule Shirley avait ce pouvoir et elle le lui refusait. Tout ça l’avait anéanti, sa notoriété ne pouvait pas décoller si la papesse de l’art ne lui accordait pas une ligne. Il ne lui demandait qu’une petite ligne dans sa fabuleuse revue, un petit article pour consacrer sa gloire et pour que ses fresques s’arrachent. Mais cette garce s’obstinait à l’ignorer, elle ne voulait rien savoir. Et puis il ne savait pas pourquoi, elle avait décidé de lui accorder le bénéfice du  doute, il n’avait pas bronché et en moins de deux il se retrouvait sur le devant la scène. Il n’allait pas bouder son plaisir. D'ailleurs en parlant du loup, il vit Shirley fendre la foule déjà nombreuse et venir à sa rencontre. Manuel bomba le torse, se raidit, vieux réflexe macho qu’il tenait de son père. Shirley était magnifique, elle portait une robe longue près du corps d’un bleu profond qui mettait parfaitement en valeur ses yeux clairs. Lorsqu’elle s’approcha du peintre, une de ses bretelles tomba légèrement laissant pointer un bout de ses seins. Elle remit prestement en place sa robe, personne ne s’en  était rendu compte, ce fut furtif et délicat mais Manuel Rivas eut le temps d’observer le sein rond sur lequel trônait un téton nacré. Il se passa la langue sur la bouche. Shirley fit mine de n’avoir rien remarqué et continua de s’approcher comme si de rien n’était. Arrivée à sa hauteur, elle nota cependant la bosse sur le pantalon qui indiquait clairement que le peintre bandait comme un taureau. Elle sourit et Manuel ne sut pas interpréter ce qu’elle pensait, se moquait-elle de lui ou avait-elle envie de lui. Il décida que la deuxième solution était la bonne :  
 
      
 
    —    Santé, que le succès soit avec vous Manuel! 
 
    —    Et que votre beauté me porte chance! rétorqua-t-il et elle lut dans ses yeux le désir auquel elle n’aurait pas la force de se soustraire.  
 
      
 
    Caché dans un coin, derrière un pilier dissimulé à la vue de tous, Gary observait la scène qui s’offrait lui. Parker avait bien suivi ses conseils; il parlait avec un maximum de personnes ce soir, se montrait plus avenant, les journalistes avaient pris des photos et elles seraient à son avantage, c’était un bon point. Par contre, l’échange qu’il avait eu avec Mary l'avait profondément contrarié, il avait bien noté qu’un problème était survenu lorsque Parker avait vu la jeune femme. Elle, en revanche, n’avait pas paru le moins du monde surprise. Bon, on verrait ça plus tard. Le problème, si problème il y avait, viendrait de Shirley, il en était sûr! Il la regardait flirter à la vue de tous avec ce peintre ringard et il ne savait pas à quoi s’attendre. Shirley était une femme qui avait des besoins et Parker ne devait pas vraiment les satisfaire. Elle avait une façon bien à elle de faire comprendre aux hommes qui l’intéressaient qu’elle était favorable à une partie de jambes en l'air. Manuel Rivas avait compris le message et Gary les vit s’éclipser dans une pièce attenante. Il les suivit et héla Shirley: 
 
      
 
    —    Vous avez besoin de quelque chose? Je peux vous être utile? 
 
    —    Non, répondit sèchement Shirley, allez donc vous occuper de Parker, c'est votre travail je crois? 
 
      
 
    Gary resta les bras ballants, il regarda Shirley et Manuel entrer dans une pièce en le laissant avec sa colère. 
 
      
 
    —    Quelle salope!siffla Gary mais il revint vers les autres invités, elle avait raison, il était là pour Parker, visiblement, elle, elle n'avait pas besoin de chaperon. Il prit une coupe de champagne sur une table et revint à son poste d'observation, derrière le pilier. De là, il pouvait voir sans être vu. 
 
    Il venait de boire une gorgée lorsqu'il fut tiré de ses pensées par un sanglot contenu qui ressemblait à un jappement de vieux chien. Il resta derrière la colonne et se pencha sans se faire voir. Pas très loin de lui,  une jeune femme pleurait en essuyant ses yeux dans un mouchoir en dentelle. Elle tenait la main d'un enfant de deux ou trois ans qui levait vers elle une mine inquiète. Son fils? Elle était jeune, une vingtaine d’années sans doute, elle avait la peau mate et de longs cheveux noirs tressés. Elle était habillée chichement et Gary crut apercevoir des traces de peinture sur ses doigts. Une peintre? Une admiratrice de Manuel Rivas? Il ne faisait aucun doute qu’elle avait vu Shirley entraîner le peintre et que la fille en était complètement retournée. Un nouveau problème, c’est bien ce que je craignais se dit à regrets Gary. Il sortit de sa cachette et s’avança dans la foule. Il aperçut Dottie à qui il avait été présenté et l’interpella: 
 
      
 
    —    Dottie, savez-vous qui est cette jeune fille derrière le pilier? 
 
    —   Oh, mais on dirait qu’elle pleure, mon Dieu, qu’est-ce qu’elle a? Voulez-vous que j’aille me renseigner? 
 
    —   Non, non, je me demandais juste si vous connaissiez son identité? 
 
    —   Bien sûr, c’est une élève de Manuel, une jeune femme très prometteuse à ce qu’il paraît, c’est pour ça qu’il lui a payée le voyage, aux frais de Shirley. Si vous voulez mon avis, elle ne doit pas être prometteuse qu’en peinture, si vous voyez ce que je veux dire...En plus elle a traîné avec elle son marmot, non mais comme si ce gamin avait sa place ici! 
 
    —    Je m’en occupe... 
 
      
 
    Gary fendit de nouveau la foule, il avait compris que pour cette jeune femme, Manuel n’était pas qu’un maître, c’était aussi son amant. Peut être même le père de son fils. Lorsqu’il fut près du pilier, elle avait disparu. Il la vit avec le gamin non loin de la porte derrière laquelle s'étaient volatilisés Shirley et Manuel; il se lança aussitôt dans leur direction. Il voyait qu’elle essuyait des larmes, de la rage et du dégoût, ça promet! Il faut que j’intervienne avant que ça ne dégénère. Il fit un bref mouvement de tête en la désignant à un des nombreux vigiles recrutés spécialement pour la soirée et celui ci comprit qu’il devait intervenir. Il ne mit que deux secondes à la saisir et l’entraîner vers la sortie avec son gamin sans qu’elle n’émette la moindre protestation. Soulagé, Gary reprit son poste d’observation et attendit que Shirley et Manuel veuillent bien revenir dans l’arène.
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    Stella était folle de joie, elle avait réussi à glisser une invitation pour le vernissage de ce soir à son nouveau professeur. Elle en avait aussi remis à d’autre membres de l’école dont le doyen; il était d'ailleurs venu sans se faire prier avec sa femme. Monsieur Anderson ne portait pas Shirley dans son cœur, il tolérait qu’elle vienne chercher Stella dans l’école mais il était toujours pressé et ne restait jamais longtemps en sa présence. En fait le doyen appréciait peu la réussite de Shirley qu’il attribuait plus à ses relations qu’à son travail. Il était pourtant content de se frayer un chemin au milieu des vedettes de ce soir qui seraient sans doute de futurs clients. Quand il arriva il salua Parker pour qui il avait beaucoup d’estime, il ne se cachait pas d’avoir voté pour lui aux dernières élections et avança d’un pas sûr au milieu de l’assemblée. Il fit un petit signe à Stella qui attendait dans un coin en espérant l’arrivée de Pierre Duval. Elle suivit le doyen du regard et eut un pincement au cœur lorsqu'elle vit Dottie le saluer aussi en s’attardant pour lui parler. Elle savait qu’ils se connaissaient, la beauté blonde avait ses faveurs mais pas sa mère, elle trouvait cela injuste même si elle savait que Shirley pouvait parfois pousser à bout les plus sympathiques. Elle avait une mère qui ne laissait rien passer et certains avaient envers elle la rancune tenace. C'était certainement le cas de Monsieur Anderson qui avait dû un jour essuyer le courroux maternel. Stella tourna la tête vers la porte d'entrée et son cœur faillit sortir de sa poitrine. Il était venu. Elle le vit remettre son invitation à la personne chargée de l'accueil. Il pénétra dans la salle et la balaya de son regard. Il s'arrêta sur elle lorsqu'il la reconnut. Stella se contint, ne pas lui montrer qu'elle était contente qu'il soit venu, ne pas lui montrer qu'elle était déjà folle amoureuse de lui, ne pas lui montrer que lui seul comptait, rester simple, rester normale. Elle fit un petit signe et s'approcha de lui. Elle allait pouvoir le présenter à ses parents, et lui allait faire la connaissance de la famille Beats! Monsieur Duval eut un large sourire en la saluant, il était visiblement impressionné par ce qu'il voyait: 
 
      
 
    —    Stella, quelle belle réception! 
 
    —   Oui, ma mère est la reine dans ce domaine… 
 
    —   Et les tableaux, quelles merveilles! 
 
    —   N’est-ce pas? répondit mécaniquement la jeune fille en tournant la tête en direction des fresques accrochées et en se demandant ce qu’il leur trouvait. Les couleurs flamboyantes lui faisaient mal à la tête, elle se demandait qui pourrait acheter de telles horreurs... 
 
    —   Venez, je vais vous présenter… 
 
      
 
    Elle le prit par le bras et l'attira au milieu de la foule. Gary les observait de loin, il soupira, encore un nouveau problème en vue, les femmes de cette famille allaient lui donner du fil à retordre! Et Shirley qui ne réapparaissait pas!  
 
    Tellement heureuse d’être avec son professeur, Stella bouscula Oscar qui lui jeta un regard furibond et le regretta aussitôt. Danny se retourna  mais Stella les toisa de haut en bas, qui étaient ces ploucs? Elle comprit en voyant Mary arriver qu’ils devaient être de sa famille et elle haussa les épaules de mépris. Si le petit personnel venait maintenant aux soirées de sa mère… 
 
      
 
    —   Mais c’est qui cette beauté? demanda Oscar à Mary. 
 
    —   Pas touche, répliqua Mary en souriant, c’est la fille de ma patronne! Toi non plus Danny, tu ne t’en approches pas! Je ne veux pas d’histoires, continua la jeune femme en souriant. 
 
    —   Dommage répliqua son fils, elle me plaît bien! 
 
    —   Moi aussi, répliqua Oscar 
 
      
 
    Et le trio partit d’un rire complice, comme si cette fille allait faire partie de leur monde! Une de ses boucles d’oreilles devait valoir la même somme que tous leurs habits réunis, y compris leurs baskets derniers prix! Parker salua de façon chaleureuse le professeur de sa fille, il appliquait à la lettre les conseils de son chef de campagne, être près des gens, être accessible. Il échangea quelques mots avec l'enseignant puis fit quelques pas et s’approcha de Mary: 
 
      
 
    —    Pouvez-vous dire à ma femme de venir, plusieurs amis voudraient la saluer mais je ne la vois pas, je ne sais pas où elle est... 
 
    —    Bien sûr Monsieur, elle est allée signer des documents avec le peintre dans la salle à côté, je vais la chercher... 
 
    Mary pressa le pas et se dirigea vers la salle attenante, elle jeta un œil aux invités, tout se passait bien, elle croisa les doigts, pourvu que ça dure... Shirley lui avait dit en passant près d'elle tout à l'heure qu’elle allait signer des contrats mais elle n'était pas réapparue, j'espère que tout se passe bien se dit Mary, le peintre ne lui semblait pas vraiment digne de confiance, il affichait un air supérieur presque arrogant, j'espère qu'il ne pose pas de problèmes... Soudain prise de panique, Mary frappa à la porte mais personne ne répondit. Le brouhaha qui venait de la salle principale l’empêchait d’entendre ce qui se passait de l’autre côté de la porte, elle frappa encore puis décida d’ouvrir, il était possible que Shirley soit tellement absorbée par les documents qu’elle en oubliât la réception.  Elle pénétra dans la pièce mais il n’y avait personne, seuls quelques papiers jetés en vrac sur une table. Mary fut sur le point de repartir lorsqu'il lui sembla entendre des voix étouffées derrière un paravent. Il masquait une partie de la salle. Elle avança et resta pétrifiée. Cramponnée à une table, Shirley était en train de se faire culbuter par Manuel Rivas qui se trouvait debout derrière elle, le pantalon sur les genoux. Il tenait Shirley par les hanches et elle offrait au peintre son postérieur qui se cabrait sous ses allées et venues  enragées. Il râlait de plaisir et contemplait avec convoitise les fesses qui tressautaient sous ses coups. Mary se sentit ridicule et le spectacle la saisit de honte. Elle recula sur la pointe des pieds et remarqua un miroir sur pied dans lequel elle croisa le regard furieux de Shirley qui la foudroyait. Mary tourna les talons et quitta la pièce. Elle sortit et se trouva nez à nez avec Danny et Oscar qui l'avaient suivie et  l’attendaient. Elle ferma vivement la porte derrière elle comme pour cacher ce qu’elle venait de découvrir. Les deux garçons la regardèrent avec surprise: 
 
      
 
    —    Qu’est-ce qu’il y a? demanda Danny 
 
    —    Rien, il faut aller dans l’autre salle... 
 
      
 
    Mary se dépêcha de pousser les deux jeunes mais la porte qu’elle venait de fermer avec soin s’ouvrit sur une Shirley furibarde. Elle attrapa Mary par les épaules la plaqua contre le mur et siffla entre ses dents: 
 
      
 
    —    Je vous préviens, ne vous avisez pas de raconter ce que vous venez de voir, c’est compris? 
 
    —   Oui, ne vous inquiétez pas! 
 
    —   C’est plutôt à vous de vous inquiéter! Pauvre fille! 
 
      
 
    Et Shirley lâcha si violemment Mary qu’elle faillit tomber à la renverse et se raccrocha de justesse à la poignée pour ne pas flancher. Shirley était déjà partie dans l’autre salle où l’attendaient Parker et toute la foule qui l’acclama. Mary reprit ses esprits, souffla plusieurs fois et sourit aux enfants en prenant le même chemin que sa patronne: 
 
      
 
    —    Tout va bien les enfants, suivez-moi!
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    Danny et Oscar avaient suivi sans broncher Mary et mangé sans appétit les toasts qu’elle leur mettait de force dans les mains. En temps normal, ils auraient avalé un nombre incalculable de canapés mais là, ils n’avaient plus le cœur à les apprécier. Mary se rendit compte de leur malaise et ne voulut pas leur imposer davantage de désagréments. Elle les autorisa à prendre l’air et à revenir quand ils seraient moins contrariés. Danny se précipita dehors suivi d’Oscar qui ne demandait pas mieux que de quitter le vernissage pour quelques instants.  
 
      
 
    —    J’en peux plus de ces cons, pourquoi est-ce que ma mère travaille pour des abrutis pareils? Aucune considération, on est de la merde pour eux, explosa le jeune garçon avec colère. Tu as vu comment  Shirley Abbott a envoyé valdinguer ma mère? 
 
    —   T’en fais pas, elle sait se défendre, tu verras qu’avant la fin de la  soirée sa patronne lui mangera dans la main! 
 
    —   Mais ça te dégoûte pas toi, de la voir se faire humilier sans rien dire? 
 
    —   Je te dis qu’elle sait ce qu’elle fait, laisse tomber.  
 
      
 
    Ils sortirent et se retournèrent pour contempler la façade du musée qu'ils venaient de quitter. C'était le plus important musée du monde et ce soir, il avait un goût de déception pour Danny. La dernière fois qu'il était venu, c'était avec sa classe et il avait trouvé l'énergie des lieux contagieuse. Ici, on avait envie de peindre, de discuter, de découvrir les salles, de se prendre pour Picasso ou Van Gogh, «Les demoiselles d'Avignon» restait sa pièce préférée. Manuel Rivas avait beaucoup de chance d'être exposé ici, avec des peintres et des sculpteurs de renom du monde entier. Shirley avait bien choisi le lieu, Danny devait le reconnaître... 
 
    La façade du Moma s’étendait devant eux et les taxis et limousines continuaient de déposer les invités prestigieux qui se pressaient pour donner leur carton d’invitation et découvrir le talent repéré par Shirley.  
 
      
 
    —    Bon sang, fulmina encore Danny, ils passent devant nous sans nous voir, c’est pareil pour ma mère, elle se décarcasse pour faire une super soirée et tout ce qu’elle récolte c’est une engueulade… 
 
    —     Tiens c’est la fille qu’ils ont jetée tout à l’heure. 
 
      
 
    Oscar pointait du menton la jeune latino qui avait été priée de sangloter ailleurs. Danny regarda de l’autre côté de la rue et vit en effet la jeune fille qui était assise à même le sol avec le petit dont elle n'avait pas lâché la main. Elle pleurait, les genoux repliés entre ses mains et la tête baissée. Ils décidèrent de traverser la rue et d’aller la réconforter. Mila les remercia de s’intéresser à elle et entre deux sanglots elle se présenta. Elle était une des élèves de Manuel Rivas et sa dernière conquête, et le Maître, comme elle l’appelait, l’avait plantée là, au milieu de tous ces inconnus pour aller se taper cette garce pleine aux as. Elle le savait pourtant qu’il ne pouvait pas résister à un jupon, il était faible et elle ne devait pas se formaliser s’ il s’éclipsait avec une femme, il l’avait prévenue. Elle avait cru qu'avec l'arrivée du petit il se calmerait mais non, il continuait de se retourner sur tous les jupons qui passaient à côté de lui, elle espérait toujours qu’un jour il n’y aurait qu’elle. Elle avait débité son monologue d’une seule traite et Danny et Oscar l’avaient écoutée avec patience. Elle avait vingt ans, peu d’années les séparaient mais ils avaient l’impression d’avoir une enfant en face d’eux. Elle avait un visage doux, ravagé par les larmes et la colère et elle leur parut encore plus touchante. Le petit s'était assis et écoutait sa mère, il regardait les deux ados en espérant que l'un d'eux allait  lui redonner le sourire. Oscar comprit ce qu'on attendait de lui et  se lança dans une imitation de certains invités guindés qu’il avait repérés à la réception. Danny et Mila se tordirent bientôt de rire ainsi que le petit  Hugo ce qui ne fit qu’encourager les talents d’imitateur de leur ami qui singea Shirley. Mila avait oublié son chagrin et riait maintenant de bon cœur. Elle se mit debout, s’adossa au mur et battit des mains pour saluer la performance d’Oscar. Hugo se leva lui aussi et battit des mains comme sa mère, le spectacle que lui offrait Oscar le faisait rire aux éclats. Danny avait lui aussi des crampes à l’estomac tellement il riait, son copain avait le don de faire oublier les mauvais moments, c’était un comique né. Ce fut à ce moment  là que Mary apparut sur le trottoir d’en face et appela la petite troupe, il était temps de rentrer. La nuit était tombée, il faisait doux et les invités commençaient à quitter le Moma. Dans l’ensemble, ils semblaient satisfaits de leur soirée comme en témoignait la mine ravie qu’ils affichaient et les longues conversations qu’ils échangeaient.  
 
      
 
    —    Merci les garçons pour votre gentillesse, j’ai passé un super moment avec vous, je vais rejoindre le Maître et je ne lui ferai pas de scène! N'est-ce pas Hugo qu'on a passé un bon moment? 
 
    —    Oui, cria le petit! 
 
    —    J’espère bien, rétorqua Oscar en prenant la voix de Shirley. 
 
    —    Oh, toi, tu es vraiment fantastique! cria Mila en se pendant au cou d’Oscar et en lui claquant deux énormes bises sur les joues.  
 
      
 
    D’abord interdit, Oscar se ressaisit vite mais pas assez pour empêcher la jeune fille de serrer dans ses bras Danny. Mary regardait la scène et traversa sans réfléchir, sans penser que des voitures pouvaient la percuter, pour voler au secours de son fils. Danny ne doit pas avoir de contact humain, personne ne peut le toucher, personne ne doit le toucher se répéta-t-elle en courant, il va avoir une crise, Mon Dieu aidez-moi! Elle sentit son cœur éclater et Oscar pensait sûrement la même chose parce qu’il écarta vivement la jeune fille comme s’il redoutait que son copain ne la jette par terre avec le petit. Mila s’en alla vers la réception avec Hugo sans savoir que quelque chose d’important venait d’avoir lieu. Danny n’avait pas bougé. Il n’avait pas fait de crise. Mary le regarda comme si elle avait devant elle un extra terrestre et Oscar en perdit la voix trente secondes. Tout étonné de sa réaction maîtrisée, Danny sourit de plaisir. Pour deux raisons:  
 
    1)    il n'était pas tombé à la renverse et... 
 
    2)    il venait de comprendre qu'il n'était plus prisonnier de sa maladie. 
 
    Le message lui avait été envoyé et révélé, enfin il comprenait! Il était sauvé! Il sentit des frissons de plaisir le parcourir, il ne fallait pas qu'il explique à sa mère ce qu'il venait de découvrir, elle le prendrait pour un fou. Il en parlerait à Oscar, lui comprendrait, il comprenait tout. Il lui dirait qu'il était maintenant libre et il lui dirait aussi autre chose, la plus importante: il savait qui était vraiment Mila.
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    La réception avait été une réussite, Shirley avait gagné et elle se sentait invincible au milieu de la salle presque déserte. Les derniers invités prenaient congé en la remerciant, elle continuait de sourire et de serrer les mains qu'on lui tendait. Elle avait oublié sa colère, il fallait qu'elle remerciât Mary, elle devait reconnaître qu'elle avait fait du bon travail,  tous les convives avaient apprécié l’ambiance, le buffet et, cerise sur le gâteau, les peintures de Manuel Rivas avaient été un succès total, toutes les pièces avaient trouvé un acquéreur. Les prix affichés en milliers de dollars n’avaient en rien freiné les acheteurs qui avaient rédigé avec ostentation des chèques sans même se cacher derrière le bureau mis à leur disposition. Le maire de New York avait réservé une énorme toile qui mettait en évidence les liens entre sa ville et celle de Mexico, c’était une main tendue vers tous les habitants fantômes de la cité, les ombres qui travaillaient dur dans les restaurants, les hôtels, une façon de reconnaître l’un des leurs. L’énorme toile frôlait le million de dollars mais la délégation culturelle de New York avait trouvé que c’était un bon investissement; Shirley empochait au passage une énorme commission et la soirée avait renfloué ses caisses personnelles pour un certain nombre de mois, elle pouvait se frotter les mains, son comptable allait respirer. Elle devait  remercier Mary. C’est ce qu’elle fit en s’approchant d’elle d’un air pincé, les lèvres serrées, le brushing toujours parfait. Mary avait  tout d'abord levé la tête sans faire de commentaires puis elle avait écouté les encouragements de sa patronne avec calme, ça lui avait un peu fait oublier le moment déplaisant qu’elles avaient partagé peu de temps auparavant. Comprenant qu’elle était allée un peu loin, Shirley avait proposé à Mary d’être raccompagnée dans leur limousine personnelle conduite par Mike, toujours prêt à rendre service. C’est pourquoi Danny, Oscar et la jeune femme étaient maintenant assis  confortablement à l'intérieur de la belle berline et poussaient des cris de jubilation. Mike s’amusait de leur allégresse et avait mis à leur disposition le mini bar, ce qui rendit les deux garçons incontrôlables lorsqu’ils découvrirent les sodas de toutes les couleurs.  
 
      
 
    —    Pas touche aux alcools, prévint Mary, c’est vraiment très gentil de votre part, Mike. 
 
    —   Je vous en prie, Mary, on peut se serrer les coudes, n’est-ce pas? 
 
    —   Oui, bien sûr, mais je ne suis pas trop habituée à ce genre d’attentions. 
 
    —   Vous avez carte blanche, ordre de la patronne, profitez des alcools, c’est moi qui choisis les bouteilles, il y a un petit Bourbon, un vrai délice! 
 
    —   Je ne dis pas non, je vous remercie encore! Mary se servit et dégusta le délicieux verre en fermant les yeux. 
 
    —   Alors? 
 
    —   Il est parfait! 
 
      
 
    Mary s'était rapprochée de la partie conducteur, Mike avait laissé la séparation ouverte. Elle posa les deux avants bras sur le siège de devant et put continuer de discuter avec le chauffeur sans être dérangée par les bruits toujours envahissants des deux jeunes qui ne se lassaient pas du spectacle.  
 
      
 
    —   Vous êtes de New York? 
 
    —   Non, rétorqua Mary avec gêne, je viens de l'autre bout du pays. 
 
    —   Oh, vous êtes loin de votre famille?  
 
    —   Je n’ai plus de famille, murmura Mary pour que les deux garçons  n’entendent pas ce qu’elle disait.  
 
    —   Je suis désolé, je ne voulais pas me montrer indiscret.  
 
    —   Non, vous ne pouviez pas savoir, j’ai perdu mon mari et mon petit garçon, le petit frère de Danny dans un accident, je suis partie à l’autre bout du pays pour ne plus y penser et sauver mon fils sinon, nous y aurions laissé notre peau nous aussi. 
 
    —   Mon Dieu Mary, je suis terriblement désolé, je ne sais pas quoi dire… 
 
      
 
    Mike avait en effet perdu subitement de sa joie, une grande  tristesse l’enveloppa soudain. Mary sentit le malaise s’installer et fit vite diversion, elle avait l’habitude de ce type de réactions et elle savait comment détendre l’atmosphère. 
 
      
 
    —   Et vous Mike, depuis quand travaillez-vous pour Parker? 
 
    —   Depuis toujours, nous avons grandi ensemble, figurez-vous que ma mère était la cuisinière des parents de Parker, il a fait des études de sciences politiques, moi j’ai passé tous mes permis et quand il s’est lancé, je suis devenu son chauffeur personnel. Je le connais mieux que sa femme! 
 
      
 
    Mike partit d’un grand rire, aussitôt rejoint par Mary.  
 
      
 
    —   Alors vous avez fait les 400 coups ensemble? 
 
    —     Oui, vous ne pouvez pas imaginer! 
 
    —   Et vous n'êtes pas marié? 
 
    —   Non, j'ai eu des aventures mais je n'ai jamais trouvé la perle rare, ma famille c'est Parker, je suis marié à mon boulot... 
 
      
 
     Mike partit d'un grand éclat de rire en voyant dans le rétroviseur la mine stupéfaite de Mary. Ils continuèrent de discuter de tout et de rien et le trajet passa vite. Les routes étaient calmes, à presque deux heures du matin les habitants étaient tranquillement au fond de leur lit. Lorsqu'ils arrivèrent à Long Beach, Mike suivit les indications de la jeune femme pour arriver devant la maison qu'elle occupait… 
 
      
 
    —   Mais dîtes moi Mary, vous habitez dans quel quartier? 
 
    —   On arrive, tournez à droite s'il vous plaît... 
 
      
 
    Les rues de Long Beach étaient elles aussi désertes. Quelques drapeaux américains flottaient à cause du léger vent, un homme rentrait à pieds, il regarda la voiture et s’arrêta sous le coup de la surprise.  
 
      
 
    —   C’est Tony, notre voisin, cria Danny en agitant la main. Il doit revenir de sa partie de poker, il y joue toutes les semaines. 
 
      
 
    Tony fit un signe de la main et leva le pouce en guise de félicitations pour la voiture.  
 
      
 
    —   C’est pour des gens comme lui que j’aime ce quartier, confia Mary, ici il n’y a pas de jalousies… 
 
      
 
    Mike suivit les instructions de Mary et se gara devant la petite maison. Le vieil indien était encore sur sa balancelle, il lui arrivait d'y passer la nuit et, depuis le porche, il vit la limousine s’arrêter. Lorsque Mary et les deux garçons en descendirent, il se leva carrément, il n’en croyait pas ses yeux. Mike avait poussé la galanterie jusqu’à lui ouvrir la portière et la raccompagner. Il attendit qu’elle ferme derrière elle et resta encore quelques instants sans bouger. Il était sous le choc, la tragédie qu’elle avait vécue, sa pudeur, sa douceur et cette maison minable avec ce vieux machin qui la surveillait. Mike lança un regard mauvais au vieil homme et ce dernier se recula aussitôt dans la pénombre. En regagnant la voiture et en s’installant au volant Mike dut bien se l’avouer : il en pinçait pour la jolie assistante. Et si c'était la perle rare qu'il cherchait depuis des lustres?
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    La petite troupe rentra sans faire de bruit, encore émue du trajet en limousine et des péripéties de la soirée. Oscar resta dormir avec Danny, ce dernier voulait absolument lui révéler ce qu'il avait compris, il ne tenait pas en place. Oscar sentant que quelque chose d'important allait lui être dévoilé ne se contenait pas plus. Les deux amis embrassèrent Mary et partirent presque en courant dans la chambre. 
 
    La jeune femme posa ses affaires et se dirigea vers la salle de bain, elle  se brossa les dents et se mit en pyjama. Elle était dans un état étrange, mélange d’euphorie et de stress. Dans sa chambre, elle s’allongea et s’étira de tout son long. Elle avait profité de la balade en limousine et apprécié la conversation de Mike qui s’était montré charmant et discret. Elle repassa les différents moment de la réception dans sa tête, elle sentit le feu lui monter aux joues lorsqu'elle revit dans sa tête l'image de Shirley à moitié nue avec ce peintre...elle en rougit de honte, c'était la meilleure, sa patronne ne devait même plus y penser et c'était elle qui en était malade, le monde à l'envers... Shirley s'était montrée amicale en fin de soirée, cela avait presque effacé l’animosité dont elle fait preuve après l'épisode sexuel, le retour en limousine était sa façon de lui prouver sa gratitude, soit, elle n’était pas simple à contenter mais c’était le privilège des riches… En fait, Mary décida d'oublier les mauvais moments, tout avait été parfait, rien n’était venu perturber ce qui était pour elle un test de passage. D’où lui venait alors ce sentiment confus que quelque chose d’important lui avait échappé et la menaçait, cette sensation dérangeante qui refaisait surface et lui coupait le souffle. Déterminée à ne pas céder à la panique ni à la nuit blanche, Mary avala un somnifère et s’endormit aussitôt.


 
   
  
 



 
 
    22 
 
      
 
    Shirley et Parker étaient rentrés dans la voiture du Maire; il était resté jusqu’à la fin du vernissage, prétextant que sa femme était une fan inconditionnelle de la peinture mexicaine. C’était en partie vrai mais à la voir bailler discrètement, il voulait plutôt profiter de la bonne compagnie de ses hôtes et soutirer quelques infos politiques. Gary avait bien fait passer le message, motus et bouche cousue, et malgré l’envie de Parker de s’épancher auprès de son vieil ami, il s’était retenu. Le Maire en avait été pour ses frais et il avait ravalé sa déception en laissant le couple devant leur immeuble. Ethan ne travaillait pas, il avait été victime d’un accident et c’était un portier d’une soixantaine d'années qui le remplaçait. De toutes façons, Shirley était trop fatiguée pour penser à une autre partie de jambes en l’air, elle avait déjà eu sa dose avec Manuel Rivas qui s’était révélé un amant bien plus intéressant qu’elle ne l’aurait pensé. Il l’avait envoyé au septième ciel et elle repensa à ce bon souvenir en prenant le bras de Parker, sauf que cette empotée  d’assistante avait un peu gâché la fête en la surprenant sur la table. Bon, elle s’en remettrait, cette pauvre fille en avait été complètement retournée, quelle idiote! Parker, comme d'habitude n’avait rien remarqué, elle avait juste été surprise de le voir rester jusqu’à la fin. En temps normal, il s’éclipsait au bout d’une heure, sans doute la présence de Gary avait-elle changée la donne? Il avait paru vraiment s’intéresser et peut-être finalement qu’elle suscitait encore un peu de désir chez lui. Elle s’endormit avant qu’il ne vienne la rejoindre et rêva au prochain numéro de sa revue que les New-yorkais allaient s’arracher.


 
   
  
 



 
 
    23 
 
      
 
    Juin 1987 
 
      
 
    Le Comte rentra au château à toute vitesse, se retournant  de temps en temps pour vérifier que Charles ne le suivait pas avec sa carabine. Il avait la désagréable impression d’être traqué comme un lapin, il courait presque lorsqu’il arriva au pied des marches et monta l’escalier quatre à quatre. Il s’enferma à double tours dans son bureau et se laissa tomber sur le canapé des invités. Il desserra son nœud de cravate et se servit une grande rasade de scotch qu’il but d’une traite. Il décida d’analyser avec sang froid les derniers événements qu’il venait de vivre mais quelqu’un frappa à la porte. Sans doute la gouvernante qui venait aux nouvelles. Il se leva pour lui ouvrir la porte et se trouva face à Charles.  
 
      
 
    —    Il faut qu’on parle Monsieur le Comte.     
 
      
 
    Et sans attendre l'autorisation, il pénétra dans le bureau et ferma la porte derrière lui. Pris de court, le Comte lui désigna un fauteuil puis il s’installa à son bureau, comme s’il s’agissait d’une conversation banale. 
 
      
 
    —    Je pense que vous savez pourquoi je suis là! 
 
      
 
    Charles avait pris une voix posée que ne lui connaissait pas le Comte. 
 
      
 
    —   Je crois que oui, en effet, répondit-il lamentablement. Puis, comme s’il venait de découvrir son erreur, il continua d’une voix plus ferme: 
 
    —    Charles, je vous connais depuis des années et je sais que vous vivez avec Jeanne, je ne suis au courant de rien d’autre mais l’enfant que vous avez n’est pas le vôtre! 
 
    —   En effet, répondit le plus naturellement du monde Charles, ce n’est pas le nôtre! 
 
      
 
    Surpris par tant de franchise, le Comte vacilla légèrement. Il ne fallait pas que ce couple infernal se retrouve avec cet enfant, il imaginait les conséquences si la jeune américaine revenait sur sa décision et décidât de reprendre l’enfant. Il voyait déjà l’enquête, les gros titres, la honte, la ruine... Il transpirait à grosses gouttes et Charles restait impassible, calme et détendu. 
 
      
 
    —   Nous allons garder cet enfant, à vous de vous débrouiller pour que rien ne vienne se mettre en travers de notre chemin! 
 
    —   Mais enfin Charles, c’est impossible, il faut que je prévienne la gendarmerie. Je sais qu'une des jeunes filles a accouché, j'ai vu des traces dans la chambre qu'elle occupait. Je ne connais pas les circonstances mais je pense qu'elle a eu son bébé dans le parc, elle l'a laissé quelque part et vous l'avez retrouvé...C’est un enlèvement, il n’est pas trop tard pour rattraper le coup... 
 
    —   Non Monsieur le Comte, vous ne préviendrez personne, cet enfant est à nous, si la gendarmerie est prévenue je devrai moi aussi les prévenir de ce que vous faîtes… 
 
      
 
    Le Comte sentit ses joues s'empourprer, cet infâme paysan se permettait de le menacer sous son toit, lui, le Comte, celui qui faisait travailler et rayonner le village entier, il ne manquait pas de culot! 
 
      
 
    —   Je ne vous autorise pas à me parler sur ce ton, je n’ai pas peur de vous, je vous ferai arrêter… 
 
      
 
    Le Comte n’arrivait plus à parler, il s’étranglait de rage, comment ce pauvre type osait-il lui parler de cette façon? 
 
    Charles se leva calmement, le regarda droit dans les yeux et sans détacher son regard, contourna le bureau. 
 
      
 
    —   Je sais ce que vous faîtes avec le fils de la gouvernante. 
 
    —   Patrick? 
 
      
 
    Le Comte sentit une vague de chaleur lui traverser la poitrine. Que voulait-il dire? 
 
    —   Il a trois ans Monsieur le Comte, je peux en toucher deux mots aux gendarmes, je peux même leur montrer quelques photos que j’ai prises et si je vais en prison pour enlèvement vous irez pour pédophilie, il se peut qu’on soit dans la même prison, alors je pourrai dire aux autres détenus ce que vous faîtes avec le petit… 
 
      
 
    Charles s’était rapproché et le Comte sentait son haleine chargée de vin. Il s’épongea le front en réfléchissant mais rien ne venait, il était acculé. Il savait que Charles avait en partie raison, il aimait ce petit, se laissait aller avec lui à une grande tendresse, il savait que des photos pourraient l’envoyer en prison sans qu’il ne puisse se défendre, il connaissait ce genre de scandale où il pouvait être lynché sur la place publique, les pauvres adoraient se payer la peau des riches, il ne pouvait pas lutter. 
 
      
 
    —   D’accord, lâcha-t-il finalement. Je ne dirai rien, je m’occupe de tout.  
 
      
 
    Charles recula et parut soulagé. Un sourire éclaira son visage.  
 
      
 
    —   Je savais que vous sauriez arranger les choses, je vous laisse, je  dois retrouver ma famille, au revoir Monsieur le Comte. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    24 
 
      
 
    Mai 2015 
 
      
 
    La semaine qui suivit la soirée de Shirley fut à la fois euphorique et étrangement calme. Le paradoxe de la victoire. 
 
    Mary fut convoquée dès le lendemain par sa patronne. Elle lui renouvela ses remerciements pour ce qu’elle avait accompli, elle avait réussi bien au delà de ce qui était attendu mais Shirley se garda bien de le lui avouer. Elle passa aussi sous silence sa partie de jambes en l'air avec le  peintre, inutile de raviver les mauvais souvenirs, elle ne voulait pas non plus gêner la jeune femme. Shirley finit de parler et sortit de son sac une enveloppe dans laquelle se trouvait un chèque qui récompensait les efforts de son assistante. Mary remercia sa patronne et retourna travailler, elle ne s’attendait pas à recevoir le moindre compliment, encore moins une prime. De surprise, elle avait bafouillé et s’en voulait encore. Lorsqu'elle fut assise, elle jeta de brefs coups d’œil dans le bureau de Shirley et lorsqu’elle vit qu'elle était occupée par ses nombreux coups de fil, elle ouvrit l’enveloppe qui contenait la prime. Elle se demandait quel en serait le montant et lorsqu’elle découvrit le chèque de dix mille dollars elle faillit s’évanouir. Elle avait deux possibilités : 
 
    Retourner dans le bureau de Shirley et lui demander si elle ne s’était pas trompée d’un zéro, voire deux... 
 
    Accepter et ne rien dire. 
 
    Elle décida d’attendre Dottie et de lui demander son avis, elle ne voulait pas risquer de choquer sa patronne ou de commettre un impair qui lui coûterait sa place. Elle continua de s'affairer comme si de rien n'était et lorsque l’occasion se présenta enfin, elle invita Dottie à boire un verre le soir même, elle rentrerait tard à Long Beach mais ça en valait la peine, ça valait peut être dix mille dollars. 
 
    Shirley s'était installée confortablement dans le canapé de son bureau. Elle avait posé ses pieds sur la table basse et prenait les appels au fur et à mesure que Mary les lui passait. Sa voix était neutre mais elle hurlait de joie à l’intérieur. Elle ne recevait que des louanges, des demandes d’interviews, des propositions diverses et variées… L’exposition de Manuel Rivas l’avait remise en selle, d’une certaine façon la revue numérique avait réveillé la battante qu’elle n'avait jamais cessé d'être et Shirley devait bien se rendre à l’évidence, elle adorait ça! Son père lui avait téléphoné depuis les Hamptons où il séjournait avec sa mère avant de se rendre en Russie pour l'ouverture d'une nouvelle chaîne d'hôtels. Ils n’avaient pas pu se rendre à l’exposition car ils étaient invités à une réception importante du Parti qui recueillait des fonds pour les prochaines élections. À l’évidence, il n’était pas au courant que son gendre visait le plus haut poste, Shirley se garda bien de lui en toucher deux mots, elle suivait à la lettre les recommandations de Gary. Son père la félicita du bout des lèvres, il avait entendu des réactions plus que positives de proches et lu des articles élogieux, il savait que sa fille relevait tous les défis, il conclut en lui disant qu’elle faisait partie de la race des vainqueurs, comme lui. Shirley savoura le compliment, elle savait ce que ça coûtait à son père de lui dire ce genre de choses. Il s'était complètement détaché d'elle depuis la mort de Christopher. Son frère avait emporté dans sa tombe tout l'amour paternel, il n'en n'avait plus à donner. Petite, elle avait été sa Princesse et il l'avait élevée comme une Reine en lui passant tous ses caprices comme le faisait Parker avec Stella. Elle avait vécu une enfance de rêve avec Dottie, la fille des voisins qui lui avait servi de sœur de cœur. Ses parents n'avaient jamais fait de différences entre les deux petites bien que la famille de Dottie soit beaucoup moins fortunée que la sienne, ils savaient qu'ainsi ils pouvaient s'absenter sans que Shirley ne se sente délaissée. Et puis les parents de Dottie étaient morts dans un accident d'avion. Le père pilotait son propre Cessna, il venait d'obtenir son brevet et s'était montré imprudent, il n'avait pas voulu repousser son séjour à Hawaï malgré les vents violents annoncés et les mises en garde de son épouse. Ils étaient partis en confiant Dottie aux Abbott pour le week-end et n'étaient jamais revenus. La petite avait treize ans, elle avait hérité de la fortune de ses parents et le couple Abbott avait insisté pour l'élever. Shirley et Dottie étaient devenues inséparables et ne s'étaient plus jamais quittées. Tout naturellement, lorsque la revue avait décollé et que le travail était devenu trop important pour Shirley, Dottie était venue vivre à New York et l'épauler. Peut être que le fait d'être restée plus longtemps dans la demeure familiale avait changé la donne? Force était de constater que Dottie avait recueilli les faveurs de Joe Abbott et Shirley s'était sentie délaissée pour la première fois de sa vie. Ni son mariage, ni le poste de son gendre, ni Stella n’arrivaient à la cheville de Dottie lorsque Joe Abbott était en sa compagnie. Il avait accepté à contre cœur qu'elle parte et rejoigne sa fille mais c'était toujours Dottie qui avait la préférence de Joe. Aujourd'hui, elle s'en moquait. Elle se sentait prête à escalader des montagnes. Parmi les hommages reçus, elle retint surtout celui de Parker. Il était resté jusqu’à la fin de la réception, avait bavardé avec Manuel et les invités et visiblement son plaisir n’était pas feint. Il avait même demandé des renseignements sur Mary, preuve de son intérêt. Lorsqu'elle lui avait dit que son attachée personnelle semblait être dans le besoin, il avait insisté pour qu’elle lui rédige un chèque, ça fera bien pour sa campagne, il trouvait important que les employés bénéficient d’un retour sur les ventes de son peintre, elle allait faire de gros chèques aux trois mousquetaires, elle pouvait bien en faire un de plus pour celle qui s'était occupée de la logistique! Shirley s’était laissée convaincre et elle ne le regrettait pas. Elle avait remis l’enveloppe à Mary et regardé discrètement comment elle réagissait en découvrant le montant. Elle avait oublié combien c’était bon de régaler le petit personnel! 
 
    La revue numérique n’avait pas bronché, rien ne transpirait, elle se  faisait oublier, Shirley espérait qu’elle mettrait la clé sous la porte et qu’elle n’entendrait plus jamais parler de ce cauchemar. Sa revue à elle, le New Art avait battu tous les records de vente. Elle était parue le soir même de l’exposition pour surfer sur le récent succès et les lecteurs se l’étaient arrachée. Le comptable avait refait les totaux plusieurs fois, c’était du jamais vu! Depuis, le calme s’était installé, les employés se saluaient et se souriaient, l’ambiance était détendue à tous les étages, les vigiles respiraient et desséraient leur col. Pour couronner cette semaine pas comme les autres, Parker décida de venir faire une visite  surprise dans le royaume de sa femme. Mike le déposa au pied du building et alla se garer quelques mètres plus loin. Gary rejoignit Parker qui l’attendait dans le hall et les deux hommes se retrouvèrent dans le fief de Shirley. Mandy n’en crut pas ses yeux et se leva avec précipitation. Parker lui ordonna de ne pas prévenir Shirley et il se dirigea calmement vers son bureau. Les regards se portaient sur lui et les employés quittaient leur ordinateur pour venir le saluer. Gary le regardait serrer des mains, il apprenait vite, il savait casser son image et devenir plus proche de ses électeurs. Le jeune conseiller assistait à l’éclosion de sa chrysalide. Il restait embusqué, prêt à secourir Parker si le besoin s’en faisait sentir. Mais Parker était à l’aise, il avançait avec décontraction et s’arrêta pour embrasser Dottie. Gary remarqua les corps qui se frôlent puis se détachent, entendit les paroles banales de deux amis, rien d’anormal. Puis Parker fit face à Mary. Le chef de campagne se tenait derrière eux, il eut l'impression fugace que quelque chose se passait mais lui échappait, le sentiment désagréable que l’histoire ne l'incluait pas. Parker salua Mary et celle ci ne sut pas quoi répondre tellement elle était intimidée; Gary reconnaissait les gestes mal assurés, la voix qui se perdait, les paroles qui n’arrivaient plus. Parker impressionnait, c'était indéniable et Shirley arriva sur ses entrefaites. Elle ne cacha pas son étonnement, elle était vraiment surprise, elle avait face à elle un Parker inattendu et elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir… 
 
    Mary se rassit à son bureau et laissa le couple s’entretenir tranquillement. Gary s’approcha d’elle: 
 
      
 
    —    Tout va bien? 
 
    —    Oui, je suis un peu mal à l’aise devant Monsieur Beats, je ne sais pas comment me tenir, il doit me trouver godiche! 
 
      
 
    Gary écoutait les confidences de la jeune femme, elle était touchante, il aimait sa sincérité. 
 
      
 
    —   Ne vous en faites pas, il ne s’en rend pas compte, vous êtes comme vous êtes, il est important de ne pas jouer un rôle. 
 
    —   Oh ben ça ne risque pas, je sais où est ma place! 
 
    —   Comment se passe votre travail, je sais que vous avez fait un super job avec l’expo, Shirley a beaucoup apprécié votre dévouement. 
 
    —   Oui, j’ai eu droit à une super prime, Dottie m’a affirmé que c’était même Parker qui avait insisté, j’ai toujours du mal à le croire! 
 
    —   Vraiment? Vous le méritez, ne doutez pas de vous… 
 
      
 
    Gary jeta un œil à Parker, il n’était pas au courant de cet épisode, Parker ne lui avait pas dit qu'il avait demandé à sa femme d'offrir une prime à Mary. il avait de plus en plus la sensation que Parker, sous ses airs affables de bon élève, restait le maître du jeu, un jeu qui lui échappait et il n’aimait pas ça.


 
   
  
 



 
 
    25 
 
      
 
    Ray Stabler entendit la sonnerie du téléphone mais ne bougea pas. Il ne savait pas quelle heure il était, les rayons du jour se faufilaient à travers les rideaux, il pariait sur six heures. Il attrapa son portable et regarda quel numéro s’affichait. Quand il vit que c’était Olivia, sa collègue, il décrocha: 
 
      
 
    —    Tu sais qu’on est dimanche? Et que c'est mon jour de repos? 
 
    —   Ouaip, j’imagine que t’es pas tout seul? 
 
    —    Il y a une urgence? 
 
      
 
    Il fit exprès de ne pas répondre, il n’avait pas envie de lui dévoiler le nom de sa dernière conquête.  
 
      
 
    —   Plus ou moins, c’est une affaire sensible, on est réquisitionné tous les deux, ordre du Chef, je te laisse une demi-heure et je t’attends en bas de chez toi. 
 
      
 
    Elle raccrocha sans qu’il n’ait eu le temps de répondre. 
 
    Ray reposa le portable sur la table de chevet et s’étira. Il sentit le corps chaud de Billie se frotter contre lui. Cette nana est incroyable, pensa-t-il. Les courbes voluptueuses de la fille se lovaient contre sa peau, il ferma les yeux et oublia que sa collègue ne lui avait donné que peu de temps pour se préparer. Billie était nue, il sentit ses jambes s’enrouler autour de sa taille, elle était sur lui, prête à le chevaucher une nouvelle fois. Elle se frotta doucement contre son sexe et lui mordilla le cou. Il n’allait pas résister longtemps, elle le savait. Ils avaient déjà fait l’amour deux fois cette nuit, il ne pouvait pas lutter; Il ouvrit les yeux et la regarda  relever ses cheveux en passant la langue sur ses lèvres de façon aguicheuse. Ray se laissa aller, il tendit les mains vers la poitrine de Billie et caressa ses seins ronds et chauds; elle émit un léger gémissement, juste ce qu'il fallait pour que Ray s'affole un peu plus. Elle continua ses petits mouvements de reins et sentit le sexe dur qui s’offrait. Elle se cabra et enfila la verge tendue. Assise sur lui, elle se caressa les seins en même temps qu’elle s’activait de plus en plus vite dans un mouvement de balancier affolé. Ray la regardait et ne pouvait détacher son regard de la  poitrine qui tressautait. Il voulut la toucher mais elle la lui refusa, se pencha en arrière et il sut qu’il ne pourrait pas se retenir. Il l’attrapa, la força à l’embrasser, leurs langues se mêlèrent et elle s'abattit sur lui en continuant ses va et vient. Elle gémissait de plus en plus fort, Ray se retenait mais il n'en pouvait plus et il jouit quand elle se laissa tomber lourdement sur lui. Son cœur battait à tout rompre, il n’avait pas envie de la quitter, merde, qu’est-ce qui pouvait le faire sortir à une heure pareille un dimanche?  Qu’est-ce qui pouvait lui faire quitter le plus beau coup de New York? Il l’embrassa et lui dit qu’il devait partir. Elle pouvait rester dans l’appartement, il ne serait pas long. Il se leva et alla prendre une douche, enfila ses habits et descendit les escaliers. Olivia l’attendait avec un café de sa marque préférée qu'elle lui tendit lorsqu'il arriva près d'elle, elle sourit en découvrant sa mine contrariée. 
 
      
 
    —    Interruption? 
 
    —   On ne peut rien te cacher! Merci pour le café, qu’est-ce qu’il y a pour que tu me tires du lit à six heures? 
 
    —   Une histoire de peinture… 
 
    —   Quoi? 
 
    —   Attends de voir, c’est incroyable! 
 
      
 
    Olivia était sa coéquipière depuis plusieurs années. Avant elle, il avait fait équipe avec Justin mais ce dernier avait été muté dans un autre district et Olivia l'avait remplacé. Ray n'avait pas sauté de joie lorsque le Chef Porter lui avait appris qu'il partagerait les enquêtes avec une femme. Non pas qu'il soit machiste, non, les femmes ils les aimait dans son lit, pas dans l'univers froid et violent de la police de New York, il trouvait que les homicides n'étaient pas faits pour des cerveaux féminins. En fait si, c'était un vrai macho! Olivia l'avait tout de suite compris et bien remis à sa place. Avec elle, il avait appris que les femmes avaient un esprit vif et analytique bien supérieur à ses autres collègues masculins. En plus, c'était une mère formidable qui avait un mari aux petits oignons. Il était souvent invité aux barbecues familiaux et avait tout fait pour rester avec elle même lorsqu'il avait été promu lieutenant. Le Chef Porter avait accédé à sa demande, on les appelait le Duo 100%, ils formaient une équipe gagnante qui résolvait tous les délits. Donc si ce matin, le Chef les envoyait sur une affaire de peinture, c'est que c'était le gratin de la ville qui était concerné! Ray sourit et se laissa conduire, il ne voulait pas qu'Olivia sache pour Billie, elle s'était mise en tête de lui trouver une épouse, elle lui présentait toutes ses copines célibataires dans l'espoir de le caser avec l'une d'elles; il la laisserait mariner encore et un jour il lui présenterait Billie, il avait un bon feeling avec elle... 
 
    Ray s’enfonça dans le siège et savoura le café en regardant le décor. Il n’avait pas envie de parler, sa collègue respecta son silence et la voiture démarra. Olivia conduisait de façon nerveuse, la voiture avançait par saccades. Ils prirent la destination de Brooklyn. Les immeubles de Manhattan défilaient, le trafic était fluide, Ray avait le temps d’admirer la vue dont il ne se lassait pas. Des noctambules déambulaient et croisaient les premiers vendeurs de souvenirs qui s'installaient déjà non loin la station South Ferry. Le trajet était un incontournable pour admirer la statue de la Liberté, Ray avait l'habitude de faire l'aller retour les jours de repos. Il se mélangeait aux habitants de Staten Island qui rentraient et aux visiteurs qui savaient que le ferry était gratuit. Dans le bas de Manhattan, les taxis les dépassaient mais il était tôt, ils ne klaxonnaient pas encore aux feux rouges, même les rues étaient détendues. Le pont de Brooklyn se dressait, majestueux, le drapeau blanc flottait au dessus du premier pilier comme un clin d’œil au ciel bleuté. Ray repensa à Billie, il fallait qu’ils viennent marcher sur le pont, c’était une de ses promenades favorites, il était sûr qu’elle aimait aussi. De l’autre côté du pont, les routes se séparaient. Olivia prit la direction de BoCoCa.                   Longtemps défavorisé, le borough retrouvait maintenant des allures plus présentables, des quartiers entiers étaient rénovés. Les Hipsters s’étaient pris de passion pour cette partie oubliée et l’avaient réhabilitée, les loyers flambaient et les plus pauvres avaient déserté les rues où se promenait maintenant une population jeune et branchée. Ils avaient su garder l’esprit et le jus des édifices, on reconnaissait les anciens buildings au milieu des bars à vins français et des restaurants végans. Olivia connaissait le chemin, elle continua en direction de Red Hook, la zone portuaire longtemps désaffectée. Ces dernières années, les immenses entrepôts avaient été accaparés et transformés en logements pour des familles moins fortunées chassées de BoCoCa. Les blocs devinrent moins attrayants, ils étaient en rénovation ou attendaient de l’être, des échafaudages étaient installés un peu partout, signe que le quartier allait lui aussi se refaire une beauté. La voiture s’arrêta devant une petite résidence qui avait dû avoir eu de l’allure il y a longtemps. Elle se trouvait dans une rue perpendiculaire à la rue principale, Van Brunt  Street, côté  ouest. Elle n’avait pas été choisie par hasard, Ray comprit tout de suite ce qui les attendait et émit un petit sifflement en sortant de la voiture. 
 
      
 
    —   Je savais que ça te plairait, ironisa Olivia en observant la mine réjouie de Ray.  
 
      
 
    Elle connaissait les penchants de son équipier pour l’art, il passait de longs moments dans les musées, elle soupçonnait que leur chef ne les avait pas mis sur cette enquête par hasard, un flic artiste, il n’y en avait qu’un dans la brigade! 
 
    Ray se posta en bas du petit immeuble et admira ce qui s’offrait à son regard. Les étages avaient été entièrement repeints et l’énorme  échafaudage n’avait pas encore été démonté. Un petit malin ou plusieurs en avaient profité et avaient recouvert la façade d’une énorme fresque. Elle devait mesurer 4 mètres sur 4, il fallait être rudement audacieux pour avoir fait ça sans que personne ne s’en rende compte. Ray reconnut la technique employée, des bombes aérosol, il y en avait de toutes les couleurs, les graffeurs s’en étaient donné à cœur joie, ils avaient dû y passer une partie de la nuit. La rue était tranquille, les immeubles pas encore vendus, personne ne les avaient perturbé. Alors on est là pour ça, pensa Ray, une fresque! À Brooklyn, admirer du street art est chose courante, en particulier à Williamsburg, haut lieu du graffiti, surtout vers Metroplitan Ave et sur les axes avoisinants. Ray connaissait pour y avoir souvent flâné. Dans ce quartier par contre, les graffeurs ne s'y aventuraient pas. Le policier sut pourquoi ils avaient été appelés. La fresque mettait en scène plusieurs personnages que Ray avait déjà reconnu. Le gouverneur Beats et sa femme Shirley étaient représentés au centre. Ils étaient de profil et souriaient. Autour d’eux, le décor était flou mais on devinait une certaine animation, c’était une réception. Le couple discutait avec un homme qui avait les traits burinés, la peau foncée, il semblait parler avec entrain en tenant une coupe dans la main. Du champagne? On devinait une réception. Ray sourit en sachant ce qui les amenait au pied de cette peinture. Shirley et l'homme au centre étaient entièrement nus et apparemment l'homme était une force de la nature! Shirley aussi, si on en croyait la forte poitrine dont elle était affublée. Elle écartait les jambes comme si elle attendait que le peintre vienne la pénétrer avec sa verge dressée. Dans le bas de la fresque, une main avec un pinceau semblait dessiner la scène. Une main fine avec une bague au pouce, une main longue, une main de femme dont on devinait à peine la silhouette. La scène était saisissante de réalisme dans un style brut qui contrastait avec la finesse des traits représentés. C’était de l’art, un véritable chef d’œuvre et Ray savait de quoi il parlait. Il n’avait jamais vu de spectacle aussi original, une fresque politique en plein Brooklyn! Du jamais vu, les graffeurs d'habitude dessinaient des personnages de bande dessinée ou d'immenses mots de toutes les  couleurs...Ray regarda encore la peinture et aperçut ce qu' Olivia prenait en photo. Sur le côté gauche, en lettres noires une inscription venait ternir l’ensemble: 
 
    «FAUX» 
 
     Olivia regarda le cliché qu’elle venait de prendre avec son appareil et zooma sur les lettres. 
 
      
 
    —   Qu'est-ce qui est faux à ton avis? demanda-t-elle à Ray. 
 
    —   Aucune idée, peut-être la poitrine de Shirley, elle a dû avoir recours à de la chirurgie, ricana-t-il fier de sa répartie. Tu as pris des photos de l’ensemble? 
 
    —   Oui, j’ai tout. T’en penses quoi? 
 
    —   J’adore! 
 
    —   Je m’en doute mais sur l’enquête, t’en penses quoi? Il n'y a pas d'homicide, tu ne trouves pas que le Chef exagère?  
 
    —   Il ne veut pas prendre de risques avant sa campagne de réélection, Parker Beats a le bras long, c'est le Gouverneur qui est représenté sur le mur je te rappelle, sa femme est nue et l'homme au centre aussi, c'est plutôt vicieux non? Et la ville ne veut certainement pas d'un nouveau Banksy avec les émeutes qui l'accompagnent... en tous cas, ça nous change des meurtres et autres délits, des affaires comme ça, j’en redemande! 
 
    —   J'imagine, je commence à te connaître. Si les détracteurs du Gouverneur et de sa femme se mettent à repeindre la ville ça va être la foire aux couleurs! Et si en plus ils sont nus, t'imagines les délires? 
 
    —   Tiens, la cavalcade arrive! 
 
      
 
    Olivia se retourna et comprit ce que Ray voulait dire. Le chef Porter descendait de  voiture et un homme d’une petite trentaine d’années  l’accompagnait.  
 
    —   Je vous présente Gary King qui travaille pour le Gouverneur. 
 
      
 
    Le jeune homme serra les mains que lui tendaient Olivia et Ray et se posta lui aussi au bas de la fresque. Ray remarqua qu’il détaillait chaque centimètre carré de la peinture et s’attardait sur l’inscription. Sa mine passa de l’intérêt à la consternation. Puis à l'affolement. 
 
      
 
    —   Chef Porter, il faut absolument recouvrir cette fresque, il faut que vos équipes viennent passer ce mur au karcher. 
 
      
 
     Ray se retint de rire devant la mine offusquée du Chef, il savait ce qu’il allait répondre: 
 
      
 
    —   Nous ne faisons pas l’entretien de la ville, nous enquêtons, Monsieur! 
 
    —   Oui, c’est vrai, excusez-moi je me suis emporté, je vais contacter les équipes du Maire, je veux que cette fresque disparaisse au plus vite! 
 
    —    Puis-je vous poser quelques questions? 
 
      
 
    Ray s’était avancé et tenait un carnet et un stylo pour recueillir les confidences de Gary. 
 
      
 
    —   Oui, qu’est-ce que vous voulez savoir? 
 
    —   L'inscription, ça vous évoque quoi? 
 
    —   Je ne sais pas, celui qui a écrit ça est un esprit fêlé, il va avoir de graves ennuis, j’espère que vous allez l’arrêter et que nous allons le poursuivre en diffamation... 
 
    —   Et le fait que deux personnes soient nues? Vous en pensez quoi? 
 
    —   Je vous dis que c'est n'importe quoi! 
 
      
 
    Gary écumait de rage. Ray ne supportait pas l’arrogance de ces petits chefs qui se croient tout permis. Il décida de chauffer un peu plus le jeune homme. 
 
      
 
    —   Vous reconnaissez les personnes qui sont représentées? 
 
    —   Évidemment, pas vous? 
 
    —   Si bien sûr, il y a le Gouverneur et sa femme, et le peintre dont tout le monde parle, le fameux Manuel Rivas, c’est lui qui est au centre  n’est-ce pas? 
 
      
 
    Gary se tourna vers Ray et le dévisagea pour la première fois. Il avait face à lui un flic qui s’intéressait à l’art, une première! 
 
      
 
    —   En effet, vous êtes connaisseur? 
 
    —   Un peu, j’ai vu l’expo et j’achète le New Art… 
 
      
 
    Ray lut la surprise sur le visage de son interlocuteur, il ne fallait pas le laisser, il était ferré, il ajouta donc: 
 
      
 
    —    Pourquoi Shirley et le peintre sont-ils nus? 
 
    —    Mais je n'en sais rien! 
 
    —    Ils sont amants? 
 
    —    Quoi? Mais vous êtes fou? 
 
    —   Et la main? 
 
    —   La main?  
 
      
 
    Gary tourna la tête vers la fresque. Visiblement le détail de la main qui peint lui avait échappé. Ray lui fit un petit signe en direction du pinceau: 
 
      
 
    —   C’est qui? 
 
    —   Comment voulez-vous que je le sache? C’est vous le flic! 
 
      
 
    Bien vu pensa Ray. Tout n’est pas sous contrôle mon pote! 
 
      
 
    —   Vous direz au Gouverneur que nous viendrons le voir ainsi que sa femme, nous irons aussi nous entretenir avec Manuel Rivas, il faut savoir ce que le graffeur a voulu dire, on ne veut pas que la sécurité de Monsieur Beats soit menacée, nous allons tirer cette histoire au clair rapidement. 
 
      
 
    Ray rangea son calepin et fit signe à Olivia, ils remontèrent dans leur voiture et laissèrent Gary au téléphone avec les équipes de la Mairie. Ils  prirent le chemin du poste pour faire le récapitulatif de leurs découvertes. Il était presque huit heures, certains habitants venaient déjà sur les lieux et prenaient des photos, il ne faisait aucun doute que ça serait le nouvel événement dont allait se repaître les gazettes! Gary enrageait de les voir immortaliser cette scène, cela  compliquait sa tâche. Il fit quelques pas en arrière et regarda de nouveau l’immense tableau qui s’affichait sur le mur. Il devait reconnaître que c’était réussi, les formes et les couleurs étaient harmonieuses, le ou les auteurs avaient une pointe de génie. Mais ce qui le perturbait le plus sans compter la nudité des protagonistes c’était cette inscription. Il n'avait pas voulu montrer son malaise devant le flic mais il était plus que troublé. Il était sûr que c’était en relation avec l'aparté de Shirley et Manuel, il les avait vus s’éclipser, comme la jeune élève de ce pseudo peintre mexicain, celle qui avait été expulsée pour ne pas faire de scandale, il avait aussi vu l’assistante se faire remettre à sa place devant les deux ados... ça faisait du monde, l’un d'eux avait parlé à quelqu’un et le résultat était devant ses yeux. De façon subtile et colorée, un graffeur ou plusieurs, annonçait à la ville entière que son poulain, le célèbre Parker Beats, le futur Président des États Unis était cocu. Bravo l’artiste! Gary décida de ne rien dévoiler de ses conclusions aux policiers, il devait rejoindre Parker et Shirley et trouver une explication à donner au public autre que celle qu'il croyait, il devait aussi prévenir son équipe rapprochée qu’un graffeur exposait la vie personnelle du Gouverneur sur les murs de la ville. Gary serra les poings, il fallait absolument mettre la main sur ce peintre du dimanche!


 
   
  
 



 
 
    26 
 
      
 
    Ray et Olivia avaient retrouvé leurs bureaux de Manhattan, ils étaient peu nombreux à travailler aujourd'hui et il faut croire que les délinquants prenaient eux aussi un jour de repos car les appels au poste étaient rares. Les deux policiers en profitèrent pour récapituler ce qu’ils avaient noté et faire un résumé détaillé de leurs premières impressions à leur chef qui les avait rejoints et attendait, lui, un point complet. Il ne plaisantait pas avec tout ce qui était en relation avec Parker Beats qu’il considérait comme un ami. Il connaissait Shirley et appréciait ce qu’elle faisait pour la ville, il ne voulait donc en aucun cas décevoir le couple le plus en vue de l’État, c'est pour ça qu'il avait mis sur le coup sa meilleure équipe. Il savait qu'avec eux, l'affaire serait bouclée en un temps record et sans bruit. Ray se plia aux exigences du chef Porter et  lui expliqua ce qu’ils avaient constaté, à savoir que c’était l’œuvre de plusieurs personnes, plutôt géniales en peinture, et que l’inscription les laissait perplexes. 
 
      
 
    —   On ne sait pas à qui ça s’adresse, « Faux», ça peut vraiment avoir des significations différentes, il faudrait qu’on interroge le couple Beats, ils ont peut être une idée...suggéra Olivia. 
 
    —   Cette histoire est étrange en effet, poursuivit le chef, si ça vient d’un détracteur politique, il n’emploie pas les techniques habituelles, on attend des menaces pas une fresque… 
 
    —   Alors c’est adressé à Shirley, conclut Ray, c’est artistique, c’est elle  qui est visée. C’est en lien avec son exposition, celle qui a fait la Une de tous les journaux avec le peintre mexicain, d’ailleurs c’est lui qui est sur la fresque et il est bien dessiné… 
 
      
 
    Olivia gloussa à la remarque de Ray, c'est vrai que Manuel Rivas avait belle allure, sa copine ne devait pas s'ennuyer… 
 
      
 
    —   J’espère que nos amis latinos ne prendront pas la mouche, ajouta le chef en se grattant la tête.  
 
    —   C’est peut être un peintre américain jaloux du succès d’un autre mexicain, remarquez si la guerre des clans passe par la peinture c’est plus soft. 
 
      
 
    Olivia regardait les différents clichés et semblaient réfléchir aux conséquences de ce qu’elle venait d’énoncer. Ni le chef ni Ray n’embrayèrent sur ces paroles. Sur l’écran de télé qui fonctionnait en continu dans la salle, des reportages depuis le quartier maintenant célèbre de Brooklyn avaient lieu, les équipes commentaient les mêmes suppositions que les inspecteurs en même temps que s’affichaient des gros plans des invités de la dernière réception de Shirley. 
 
      
 
    —    Tu as des contacts à Brooklyn? demanda Ray à Olivia. 
 
    —    Oui, je vais appeler Bettie, c'est une copine qui est au courant de tous les streets, si c'est un mec de Brooklyn qui a graffé, elle doit savoir qui c'est. 
 
      
 
    Olivia sortit un carnet de son bureau et entreprit de chercher le numéro de son contact. Pendant ce temps, Ray regardait les photos de la fresque sur son ordinateur en écoutant les commentaires de la chaîne locale. Du bon boulot, il n'y avait pas à revenir là dessus. D'ailleurs les personnes interviewées dans la rue déjà célèbre disaient exactement la même chose, du bon boulot! Olivia posa le téléphone après avoir parlé avec Bettie. 
 
      
 
    —    Elle ne sait rien, tous les graffeurs sont sur la piste, ils considèrent que le type qui a fait ça est un génie...mais personne ne le connaît, rien vu, rien entendu, nada!


 
   
  
 



 
 
    27 
 
      
 
    Gary avait passé une mauvaise journée. Après la découverte de la fresque il avait tenu à avertir personnellement Parker et Shirley qu’ils étaient les héros d'un mur de Brooklyn. Il n’avait pas apprécié l’arrogance de ce petit lieutenant qui se la jouait grand détective avec son calepin entre les mains ni le ton sarcastique du Chef Porter qui n’avait pas daigné mettre plus de moyens sur l’affaire. Gary aurait bien voulu voir sa réaction si c’était lui qui devenait une fresque vivante, il aurait parié que le karcher aurait aussitôt été dégainé. Il avait appelé le Maire, celui-ci était déjà au courant et avait reçu des centaines de mails ainsi que de nombreux coups de fil l'implorant de na pas effacer la fresque. Il réfléchissait et attendait que l'enquête avance pour prendre une décision...Gary avait failli s'étrangler en entendant de tels propos. Pour qui se prenait-il? Oser attendre pendant que la femme du Gouverneur était à poil dans une position des plus ridicules sur un mur de la ville la plus visitée au monde? C'était bien là le problème...Gary était sûr que les touristes allaient affluer, Brooklyn et son quartier mal famé allait être la cible des reporters, des journalistes et faire une publicité gratuite aux agents immobiliers, toujours la même rengaine. 
 
    Quand il arriva chez le Gouverneur, il le trouva dans la salle à manger avec sa femme devant l'écran de télévision. Ils étaient encore en robe de chambre et ne manquaient pas un seul des commentaires, ils étaient comme hypnotisés par ce qu’ils voyaient et entendaient. Parker était consterné, lui d’habitude si élégant et maître de ses émotions, offrait un visage ravagé par l’inquiétude.  
 
      
 
    —    Ça tombe mal, n’est-ce pas Gary? Je suis représenté comme un pantin et les journalistes n’arrêtent pas de commenter la nudité de ce peintre et de ma femme ainsi que cette inscription… 
 
    —    En effet, ce n’est pas le moment idéal pour faire la Une de cette façon mais nous allons publier un texte pour calmer le jeu et faire redescendre cette agitation. 
 
      
 
    Carmen et Mike s’étaient joints au petit groupe, Stella dormait encore et ignorait ce qui se tramait. 
 
      
 
    —   Carmen, annonça Gary, vous répondrez au téléphone que le Gouverneur n’est pas joignable, les coups de fil vont se succéder… 
 
    —   Entendu, approuva la gouvernante d’un regard contrit, je vais m’en occuper.  
 
      
 
    Elle quitta la pièce avec Mike. Shirley était livide, Gary comprit qu’elle savait ce que voulait dire le graffeur, Parker quant à lui ne s’en doutait pas le moins du monde. Il se demandait encore pourquoi sa femme et le peintre étaient nus, il ne faisait aucun doute qu'il devait être le seul...Gary décida de prendre les choses en main et de trouver une explication plausible. Il débita donc que la nudité de Shirley et du peintre mettait en évidence les actions de Parker qui mettait à poil, c'est l'expression qu'il employa, les habitants  de l’État y compris ses proches, avec ses réformes sur l'assurance pour tous, c'est ce que pensaient les gens fortunés, il leur prenait tout, même leurs habits! Il avait dit ça avec tellement de conviction qu’il s’en étonnât lui même. Il ajouta que l'inscription apportait encore plus de force, «Faux», ce n'est pas ça que veulent les gens... Parker écouta et approuva, il était content de ce que venait d'énoncer son chef de campagne et tout à fait prêt à adhérer à l’idée. Ses réformes mettaient à l'abri les plus faibles mais déshabillait en partie les plus riches, il fallait bien que quelqu'un paie, c'est exactement ce que disaient ses détracteurs, d'ailleurs il ne faisait aucun doute que cela venait du camp adverse, ils étaient prêts à tout pour le faire tomber, ça voulait dire qu'ils avaient peur et que ses actions faisaient mouche! Enhardi par ces propos, il décida d’aller répondre lui même au téléphone et d’expliquer en détails ce que venait de lui souffler Gary. Il tourna les talons et quitta la pièce à son tour. Shirley se retrouva seule avec Gary. Elle n’avait pas repris ses couleurs et bouillait de colère contenue. 
 
      
 
    —    Je vous remercie Gary pour ce que vous venez de dire… 
 
    —   Laissez tomber Shirley, je sais que vous avez compris...  
 
    —   Vous aussi? 
 
      
 
    Elle avait dit ça sur un ton de défi mais Gary sut qu’il se trompait. C’était autre chose. Quelque chose qui la touchait personnellement et qu’elle n’avait pas vu venir. Pas soupçonné. Et ça s’étalait maintenant devant elle, sur tous les écrans, ça touchait tout le monde. Gary s’assit et réfléchit à toute vitesse. Ça n’avait rien à voir avec les ébats sexuels de Shirley et du peintre. C’était artistique. La réponse d’un peintre à une lanceuse de peintres,«Faux» la réponse d’un peintre à un faussaire. Gary comprit et se lança: 
 
      
 
    —   Ce n’est pas Manuel qui peint? 
 
    —   Non, répondit froidement Shirley, si j’en crois cette saloperie de peinture, c’est son élève qui a peint les tableaux! C’est sa main, je reconnais sa bague quand il me l’a présenté! Et je vais tout perdre si la supercherie éclate au grand jour! 
 
    —   Vous voulez dire que Manuel Rivas est un faussaire? 
 
    —   Absolument, il faut que je parle à son agent et à ce pantin de Rivas au plus vite, je vous le dis, celui qui a peint cette fresque a tout compris… 
 
      
 
    Shirley s'était levée et son regard lançait des éclairs. Elle sentait que son heure était venue de livrer la bataille de sa vie, elle n'allait pas laisser ce Rivas la faire exploser en plein vol et briser ce qu'elle avait mis des années à construire. 
 
    Gary se leva précipitamment lui aussi et rejoignit le bureau du Gouverneur pendant que Shirley appelait Dottie. 
 
    Quelqu’un, dans New York, avait découvert une vérité qui mettait en péril la carrière et la fortune du futur président et de sa femme, une vengeance soigneusement étalée, parfaitement orchestrée.
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    Juin 1987 
 
      
 
    Le Comte avait bien intégré l'idée que le couple de marginaux qui squattait sur le terrain de son château ne se laisserait pas reprendre l’enfant. D’ailleurs, est-ce que quelqu’un le réclamerait? La jeune fille qui occupait la chambre Marie-Antoinette ne voulait sûrement pas que son accouchement soit rendu public, si l’enfant avait été récupéré dans une poubelle comme le lui avait dit Charles, cela signifiait qu’elle pensait l’avoir supprimé, ou qu’il était mort avant qu’elle ne le place au milieu des détritus. Que devait-il faire? Il ne voulait pas que cette histoire vienne jeter le discrédit sur son établissement, mais il ne voulait pas non plus être soupçonné de complicité d’assassinat ou d'enlèvement si l’affaire s’ébruitait. C’était la première fois que ça lui arrivait; lui, l’homme le plus riche et le plus respecté de la région était tenu par les couilles par un mioche et un presque SDF qui vivait dans une caravane avec une souillon. Et en plus, il était menacé par un scandale inventé de toutes pièces par ce clochard. Comment en était-il arrivé là? En l’espace de quelques heures, entre la naissance de cet enfant et les accusations de Charles, il était capable de tout perdre alors qu’il n’y était pour rien! Il avait été tellement surpris par ce que lui avait reproché ce clodo qu’il n’avait même pas contesté, quel imbécile il faisait! Il savait bien que ça ne servait à rien de nier, l’autre crétin raconterait n’importe quoi et tout le  monde le croirait! C’est comme ça que ça fonctionne, les gens comme  le Comte sont la cible de la populace, si un scandale éclate, il sera jugé coupable avant l’enquête et le temps que l’on s’aperçoive de son innocence, il aura tout perdu, ses biens et sa dignité, alors, à quoi bon répliquer? Mais il devait reconnaître que Charles était plus rusé qu’il ne le croyait et surtout, prêt à tout! Avec un peu de chance, vu la crasse ambiante de la caravane, le mioche ne  survivrait pas et tout le monde  serait débarrassé. Oui, c’est ça, le mioche ne va pas passer la semaine ou s’il la passe, il va se faire mordre par un des sales chiens, il va attraper un virus, une bactérie, Jeanne est tout le temps en train de boire, elle va oublier qu’elle a un gosse, prions… Pourtant, le Comte sentait confusément qu'il pourrait tirer parti de cette histoire, une petite voix lui soufflait de téléphoner au responsable du voyage. Il s'appelait Steven, c'était un enseignant enthousiaste qui s'était beaucoup investi dans les visites avec le groupe qu'il encadrait. Féru d'histoire, il avait échangé avec le Comte et ils avaient sympathisé. Ils s'étaient échangé leurs cartes et Steven avait promis de revenir l'année prochaine avec un autre groupe et de faire la publicité du château auprès de ses collègues. Grâce à lui, il avait maintenant un marché qui s'ouvrait avec les États Unis. Il sait peut être quelque chose se dit le Comte, je vais l'appeler. Il regarda sa montre et calcula que le groupe avait dû arriver à bon port, le décalage horaire lui permettait de passer son coup de fil. Par chance,  Steven était dans son bureau et répondit aussitôt. Après les formalités d'usage, le Comte en vint rapidement au but de son appel. Il expliqua de façon claire et précise ce qui s'était passé dans son parc, les draps  souillés, le bébé dans la poubelle, Charles qui l'avait recueilli, le nom de la jeune fille par déduction.   
 
    À l'autre bout du fil et du monde, Steven avait perdu sa langue et son enthousiasme. Il écoutait les horreurs que lui racontait le Comte et ne retrouva sa voix qu'au bout de quelques minutes. Lui aussi, il allait tout  perdre, si l'affaire s'ébruitait il irait en prison. Il allait devoir jouer serré car il était hors de question qu'il y laisse sa peau et sa carrière, il avait emprunté une somme astronomique pour obtenir ce fichu diplôme, il devait rembourser le crédit, il ne devait pas changer ses plans, il avait travaillé trop dur pour ça. Le Comte lui avait dit la même chose, lui non plus ne voulait pas que l'affaire s'ébruite. Pourraient-ils arriver à un arrangement? Steven en était sûr, en plus d'être un homme puissant et d'avoir beaucoup de monde à sa botte, le Comte était un homme vénal, il aimait l'argent; il allait lui demander un dédommagement en échange de son silence. Steven attendit et le Comte exigea en effet une grosse somme, cent mille dollars, c'était le prix du silence. En échange, avec cet argent, il s'occuperait de l'éducation de l'enfant né dans le parc, il le confierait à des personnes de confiance, l'enfant serait élevé dans un environnement sain et cultivé et personne ne serait au courant. Steven devait s'acquitter de la somme et s'assurer que l'enfant ne soit jamais réclamé.  
 
     Steven réfléchissait à toute vitesse. Ils étaient rentrés depuis quelques heures, les étudiantes avaient retrouvé leurs familles, aucune ne l'avait contacté pour lui faire part d'une quelconque anomalie pendant le séjour. Comment cette fille avait-elle pu se retrouver dans cette situation avec des parents plein aux as qui veillaient sur elle en  permanence? S'ils venaient à apprendre que leur fille avait accouché seule la nuit dans un parc et que l'enfant avait été placé dans une poubelle, c'en était fini de sa carrière. Le poste qu'il visait lui passerait sous le nez, la famille porterait plainte, il serait arrêté, il irait en prison. Il fallait qu'il trouve une solution à tout ce foutoir. Dans un premier temps, il accepta les  conditions du Comte, dit qu'il lui fallait quelques jours pour réunir la somme et promit de le rappeler sans tarder. Il ne mettait pas en cause les  propos du Comte, il était sûr d'avoir à faire à un homme de paroles... 
 
    Ils se saluèrent et raccrochèrent. Le Comte posa le téléphone avec soulagement. Il était persuadé que Steven ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que cette histoire ne soit pas dévoilée. Avec un peu de chance, il allait toucher le pactole, cent mille dollars qui iraient tout droit dans la restauration du château. Ces américains étaient prêts à gober n'importe quoi! Comme s'il allait s'occuper de trouver une famille à ce bâtard qui avait failli causer sa ruine! Le mioche resterait avec les deux cinglés, c'est ce que voulait Charles, hé bien qu'il le garde son satané nourrisson et qu'ils crèvent tous les trois du tétanos! 
 
     Le comte sortit de son bureau et croisa Madame Coulon qui le salua avec déférence. Elle avait nettoyé la chambre souillée sans poser de questions, elle tenait trop à son travail, elle n'allait pas parler de ce que le Comte avait découvert. Il avait demandé à Charles que Jeanne reste discrète avec le bébé, pour le moment, à l'abri dans leur caravane, personne ne savait qu'un enfant vivait avec eux. La gouvernante continua son travail, en effet, elle tenait à son poste, il était bien payé, le  Comte s’occupait de temps en temps de son fils, il aimait jouer avec le petit et le promener dans les jardins du parc il ne fallait pas que cela change. S'il l’aimait bien, avec un peu de chance il lui paierait des études, une chambre à l'Université, il ne fallait rien dire... 
 
    De l'autre côté de l'Atlantique,Steven avait raccroché et son cœur battait la chamade. Il se ressaisit et pensa au nom que le Comte lui avait révélé. Il se doutait que cette fille avait le diable au corps, il l'avait toujours su. Donc, quand ils étaient partis, elle n'avait rien dit et personne ne s'était aperçu de sa grossesse, aucune étudiante n'avait vendu la mèche parce qu'aucune ne savait, sinon, il aurait tout de suite été au courant, cette fille était jalousée comme pas permis et s'il y en avait une qui aurait pu la dénoncer elle ne se serait pas gênée. Il pourrait aller la trouver et lui parler, mais il était sûr qu'elle nierait et que le scandale éclaterait. Il valait mieux aller voir directement son père et lui expliquer ce qui était arrivé. Il avait l'habitude des pères, ils savaient comment réagir, les mères étaient trop sensibles. C'était un homme puissant qui ne voulait certainement pas avoir un bâtard dans les pattes, comment faire épouser sa fille après une telle histoire? Une fille qui couche à quinze ans ça fait toujours mauvais effet sur un CV, alors si en plus elle est fille-mère c'est la ruine assurée, la mise au ban de la société! Steven tenait son angle d'attaque, s'il se montrait habile, il pourrait régler cette histoire. Il prit son courage à deux mains et téléphona au bureau du père. Il expliqua que l'affaire était d'une extrême importance. La secrétaire lui obtint un rendez-vous en fin de soirée.
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    Mary se regarda encore une fois dans la glace. Elle portait une robe fleurie près du corps et se demandait si c’était bien raisonnable. Ce n’était pas trop le choix de la robe qui la mettait mal à l’aise, elle savait que ses formes généreuses attireraient les regards masculins mais elle était plus dubitative sur le fait d’avoir accepté l’invitation de Mike. Il s’était montré charmant la dernière fois qu’il l’avait vue, l’avait complimentée sur son travail et l’avait encouragée. Avec lui, elle se sentait bien mais il y avait un quelque chose d’inexplicable qui l’empêchait d’être tout à fait bien. Ça faisait dix ans maintenant, il était temps d'aller de l'avant. Elle regarda sa table de chevet et prit dans ses mains la photo encadrée. Sean. Son amour. L’amour de sa vie. Il les avait abandonnés elle et Danny. Il était mort de chagrin et une partie de Mary était morte avec lui. Et avec Adam. Comment survivre après un tel drame? Elle avait tout quitté et pensé qu’un jour, la vie reprendrait son cours. C’est ce que lui avaient dit tous ses amis, sa famille. Elle ne les avait pas crus, elle pensait qu’elle ne s’en remettrait jamais, ses deux amours partis, sa vie explosée. Il y avait eu d’autres rencontres, de nouvelles invitations, elle les avait acceptées mais au dernier moment elle ne pouvait jamais se résoudre à aller jusqu’au bout. Jusqu’à Mike. Danny semblait l’apprécier, elle avait vu comme ils s’entendaient bien les fois où ils se croisaient, quand Danny venait la chercher et que Mike attendait Shirley. Elle s’était promis de ne pas refuser s’il l’invitait. Elle sentait qu’elle lui plaisait. Il avait attendu, n’avait pas précipité les choses et puis avant hier il s’était lancé, il l’avait invité à manger, un brunch tranquille dans un endroit mystère qu’il n’avait pas voulu lui révéler. Elle décida de ne pas se laisser aller à la mélancolie, embrassa la photo et la reposa sur le chevet. Elle se regarda de nouveau, de face, de dos, de profil, et convint que la fille dans la glace était sacrément sexy!  
 
    Mike vint la chercher à onze heures tapantes et ce qu’il vit sembla lui plaire. Le vieil indien était sur le porche et observait le manège dans la pénombre. Mike s’était habillé de façon sportive et sa silhouette élancée convenait parfaitement à la tenue qu’il avait choisie. Il était venu en décapotable, une de celles de Parker, c’était l’avantage de sa profession, il bénéficiait du parc automobile de son patron.  
 
    —   Comment allez-vous? Mary vous êtes magnifique! 
 
    —   Merci, répondit la jeune femme d’une voix enjouée, vous n’êtes pas mal non plus! 
 
      
 
    Ils entendirent des rires et découvrirent Danny et Oscar se poussant du coude sur le porche de la maison. Mike sourit et s’avança vers les deux garçons en faisant mine de les déloger à la façon des shérifs de l’ouest américain. Les deux garçons poussèrent des cris horrifiés et firent mine de s’enfuir mais Mike fut le plus rapide. Il attrapa Oscar sous un bras et fit de même avec Danny sous l’autre bras. Soudain les cris cessèrent, Mary laissa tomber son sac et regarda Danny avec impuissance. Mais rien ne se passa, pas de crise, pas de convulsions, pas de tête révulsée, Danny était en parfaite santé. Conscient que quelque chose lui échappait en voyant que le vieil indien s’était levé et regardait dans leur direction sans se cacher, Mike interrogea Mary du regard.  
 
      
 
    —   Danny ne supporte pas qu’on le touche, un syndrome particulier que la médecine ne comprend pas encore, ça peut déclencher des crises violentes et impressionnantes mais ça a l’air d’aller, n’est-ce pas Danny? Tout va bien? 
 
      
 
    Les deux garçons étaient de nouveau sur pieds et Oscar fixait avec intérêt son ami qui avait perdu ses couleurs et son rire. Danny mit quelques secondes avant de retrouver son souffle et ses esprits mais finalement il retrouva son sourire et sa voix: 
 
      
 
    —    Tout va bien maman, c’est bon! 
 
    —   Je suis vraiment désolé… 
 
      
 
    Mike ne savait pas quoi dire, il avait perdu de sa prestance et paraissait vraiment inquiet. Il mit ses mains dans les poches pour ne pas être tenté de les passer dans les cheveux des deux ados. Cette attitude plut à Mary et elle fut émue par sa conduite.  
 
      
 
    —   Ne vous inquiétez pas, vous ne pouviez pas savoir. Mais je dois dire que les crises de Danny s’espacent, il les contrôle de mieux en mieux! 
 
      
 
    Mary regardait son fils et avait des larmes dans les yeux, elle semblait tellement heureuse de ce qu’elle venait d’énoncer que Danny acquiesça et décida de lui cacher la vérité encore quelque temps. Il regardait  Mike comme s’il tentait de chercher un élément qui lui manquait, comme s’il fouillait à l'intérieur de son cerveau. Mary fit diversion en ramassant son sac et Mike se précipita pour l’aider. Les deux garçons en profitèrent pour regagner leur chambre. Mike continua de se confondre en excuses mais Mary l’arrêta, elle lui dit de mettre la voiture en route, elle allait le rejoindre dans deux minutes, juste le temps de dire au revoir à son fils et son ami. Les deux garçons étaient assis sur le lit et parlaient plutôt vivement. Quand elle arriva les conversations s’arrêtèrent, Mary avait maintenant l’habitude de leurs messes basses et préféra ne rien relever. 
 
      
 
    —   Ça va Danny? 
 
    —   Oui, oui maman, vas-y, passe une bonne journée, je reste avec Oscar! 
 
    —   Oui Mary, et on mange chez moi, ma mère fait des bagels olives pimentos et elle prépare le dessert préféré de Danny, le cheese cake des familles, on va se régaler! 
 
    —   Super! Alors j’y vais, je ne rentre pas tard. S’il y a quoi que ce soit, j’ai mon téléphone, vous m’appelez! 
 
    —   D’accord, et dis à Mike que j'ai eu une belle vie, que je vais bien… 
 
      
 
    Mary regarda son fils, elle fut à la fois soulagée et inquiète; soulagée parce que Danny allait bien, inquiète parce ce qu'il venait de dire n'avait aucun sens, pourquoi vouloir dire à Mike qu'il a eu une belle vie?  En quoi cela regardait-il Mike?  
 
    Celui-ci attendait à côté de la voiture de sport dernier modèle, il guettait la  porte et lorsque Mary apparut il sourit de plaisir. Il se sentait pousser des ailes avec elle et il lui ouvrit la porte avec prévenance. Mary lui répéta les paroles de Danny lorsqu'il demanda de ses nouvelles et comme elle s'y attendait elle vit un sourire moqueur se dessiner sur les lèvres du chauffeur. Elle prit les devants: 
 
      
 
    —    Je ne sais pas pourquoi Danny veut que vous sachiez qu'il a eu une belle vie, c'est complètement hors de propos mais je ne cherche plus à comprendre les sorties de mon fils! 
 
    —    Ne vous inquiétez pas, les ados sont souvent mystérieux mais je suis content de savoir que tout va bien. Et maintenant, détendez-vous et profitez du trajet! 
 
      
 
    Mike leva la tête vers le porche où se tenait Danny il a quelques instants mais il n'y avait plus personne. Il démarra avec un sentiment confus, les paroles du jeune garçon n'avaient aucun sens mais elles lui rappelaient vaguement quelque chose. Il décida de ne pas s'y attarder et jeta un œil sur sa passagère.  
 
    Confortablement installée, Mary arborait un sourire satisfait.. Elle se rendit compte soudain qu’elle était assise à la place de sa patronne et elle se redressa comme si Shirley venait de la prendre en faute. Insensible à sa gêne, Mike appuya sur l'accélérateur et prit la  direction de New York. Le trafic était fluide, les new-yorkais faisaient plutôt le chemin inverse et les trains déversaient des groupes de familles pressées de rejoindre le bord de mer pour manger dans l'un des restaurants qui donnaient sur la plage. 
 
    La voiture s’élança en souplesse et Mary se relaxa, elle aimait sa façon de conduire. 
 
      
 
    —   Vous avez suivi les infos? demanda-t-il tout à coup. 
 
    —   Non, répondit avec dépit Mary, je me suis occupée de la maison et du linge et je suis complètement déconnectée de ce qui m’entoure… 
 
    —   Vraiment, alors vous devez être la seule personne au monde à ignorer ce qui vient d’arriver à nos patrons respectifs! 
 
      
 
    Mary se redressa une nouvelle fois et regarda Mike avec anxiété. Il lui résuma la situation, la fresque de Brooklyn, et lui fit part de ses conclusions. Pour lui, c’était l’œuvre d’un jaloux, quelqu’un qui en voulait à Parker ou à Shirley et qui maniait le pinceau mieux que Michel Ange! Mary n’en croyait pas ses oreilles, elle bouillait d’envie de se rendre sur les lieux de la peinture pour se faire une idée et Mike sembla lire dans ses pensées. 
 
      
 
    —   Ça vous dirait de jeter un coup d’œil à l’original? 
 
    —   Vous croyez que c’est possible? 
 
    —   Bien sûr, et c’est sur notre route… 
 
    —   Vraiment? 
 
      
 
    Mike se contenta de sourire et la voiture continua de glisser sur la chaussée. Mary se détendit et regarda les panneaux qui indiquaient les différents axes. Il prit la direction de Brooklyn, laissant Long Beach et ses estivants derrière eux. La radio diffusait des standards de jazz, Sinatra, Bublé, Martin. Ça collait parfaitement avec la journée qu'ils s’apprêtaient à vivre. Ils arrivèrent un peu après midi sur les lieux qui étaient maintenant envahis par les télés et les journalistes. Des policiers tentaient de contenir les curieux mais dans l’ensemble l’ambiance était plutôt bon enfant. L’édifice offrait la fresque aux habitants de Brooklyn et aux visiteurs ébahis. Mike gara la voiture aux abords de la peinture et descendit pour ouvrir la portière à Mary, puis sans lui laisser le temps de souffler, il lui prit la main et l’emmena fermement sur les lieux du délit. Ils se frayèrent un chemin jusqu’au premier plan et purent admirer à leur  tour la mise en scène dont leurs patrons étaient les héros.  
 
      
 
    —   Oh Mon Dieu! s’exclama Mary. Elle porta la main à sa bouche dans un élan de surprise. 
 
    —   C’est dingue! continua Mike, celui qui a fait ça est un génie. 
 
    —   Mon Dieu, continua Mary, c’est affreux! 
 
    —   Vous trouvez?  
 
      
 
    Mike ne partageait pas l’opinion de Mary, il trouvait que l’ensemble était plutôt agréable à regarder, Parker et Shirley étaient bien représentés, il y avait bien ce peintre mexicain avec sa verge énorme et les seins offerts de Shirley mais l’ensemble lui plaisait. 
 
      
 
    —   Non, répondit Mary, ce n’est pas ça, je crois que je sais ce que signifie cette horreur! 
 
    —   Quoi? 
 
      
 
     Mike se retourna et la regarda avec consternation. 
 
      
 
    —   Vous savez ce que ça signifie? Parce que moi je pense que c’est l’œuvre d’un peintre jaloux... 
 
    —   Peut-être, rétorqua Mary,  mais c’est de la méchanceté pure et dure. 
 
    —   Expliquez-moi, je suis prêt à tout pour Parker, je vous en prie, que voyez-vous? 
 
      
 
    Mike la fixait et était suspendu à ses paroles. Mary se souvint que Shirley lui avait fait promettre de ne rien dire mais Mike semblait particulièrement impliqué et son inquiétude la toucha en plein cœur. Elle hésita encore un instant puis lui dit: 
 
      
 
    —   Venez, sortons du groupe.  
 
      
 
    Elle l’entraîna à l’écart et, lorsqu’ils furent loin des curieux elle lui avoua ce qu’elle savait: 
 
      
 
    —   Promettez-moi de ne rien dire de ce que je vais vous confier! 
 
    —   Je promets! 
 
    —   Pendant la réception, Shirley a eu une brève aventure avec Rivas, Parker n'en sait rien, je pense que c’est ça que le graffeur a voulu dire avec « Faux»; en représentant Shirley et Manuel nus, il veut signifier que ce couple que les médias nous montrent n’est pas vrai, c'est de la pacotille, de la poudre aux yeux, ils font semblant d'être un couple irréprochable mais en réalité Shirley couche avec tous les hommes qui croisent son chemin, et le peintre en a fait partie! 
 
    —   La salope! siffla Mike entre ses dents, elle saute sur tout ce qui bouge!  
 
      
 
    S’apercevant que Mary le regardait avec étonnement, il se reprit aussitôt: 
 
      
 
    —   Oh, je suis désolé, mais vous savez, j’ai grandi avec Parker, c’est comme un frère pour moi. Je savais dès le début que cette femme le traînerait dans la boue, je ne compte plus le nombre de ses amants, et Parker qui ne se doute de rien, ça me rend malade! 
 
      
 
    Mike était complètement désappointé, il semblait au bout de sa vie et Mary eut de la peine pour lui, il aimait vraiment Parker et elle comprenait pourquoi, les liens qui unissaient les deux hommes dataient de leur enfance, ils avaient dû partager beaucoup de choses.  
 
      
 
    —   Donc, si je suis votre pensée Mary, celui qui a peint cette toile sait ce qui s’est passé entre Shirley et Rivas? 
 
    —   Oui, c’est ce que je pense, mais j'ignore de qui il s’agit, il n’y avait personne quand c’est arrivé, il n’y a que moi qui les ai surpris… 
 
    —   Si ça se trouve c’est Rivas lui même, après tout, c’est sa façon de peindre… 
 
    —   Oui mais il n’aurait rien à gagner, au contraire, il perdrait la confiance qu’il a eu tant de mal à gagner ici… 
 
    —   Sauf s’il veut faire chanter Parker et Shirley, il aime l’argent, il est capable d’en demander encore plus et si Parker se laisse avoir ça ne s’arrêtera jamais… 
 
      
 
    Mike était de plus en plus mal, il réfléchissait et se demandait comment son ami et patron allait se sortir de ce cauchemar. Mary eut alors une idée: 
 
      
 
    —   Je suis sûre que Gary a trouvé la parade! 
 
    —   Vous avez raison, il trouve des solutions à tout! 
 
      
 
    Et de joie il l’embrassa sur la bouche, un baiser rapide mais tellement intense que Mary vacilla. Mike se dégagea et la regarda avec plus d’intensité, cette fille lui plaisait, pour la première fois de sa vie, il ressentait comme des fourmillements dans tout le corps, une sensation qu’il n’avait jamais éprouvée jusqu’à présent. Il en fut tellement surpris qu’il recula, évalua Mary de haut en bas et, pris d’une soudaine envie incontrôlable, il fit un pas en avant, l’attrapa par la taille, l’enlaça à nouveau et l’embrassa passionnément. Mary se laissa faire, elle commençait à bien aimer ce Mike et ses blocages du départ s’effondraient les uns après les autres. 
 
      
 
    —   Et si on allait manger? demanda Mike en se détachant et en caressant la joue de Mary. 
 
    —   Avec plaisir!  
 
    Mary le suivit, il la tenait par la main et elle se laissa conduire vers la voiture qui les attendait. Sur le chemin qui la séparait de l’automobile, elle se retourna pour jeter un dernier coup d’œil à la fresque. Et quelque chose attira son regard. Une forme, des couleurs, une impression, elle connaissait ce style, elle l’avait déjà vu, mais où? Ce n’était pas Manuel Rivas qui avait peint cette fresque, elle en était presque sûre, c’était quelqu’un qu’elle connaissait, mais qui bon sang? Qui avait déjà peint comme ça? Elle se força à réfléchir, à passer en revue tous les derniers moments des mois passés et surtout des jours passés, dans le bureau de Shirley, en feuilletant les magazines, en répondant au téléphone, en préparant l'expo mais rien ne lui venait à l’esprit. Elle décida de ne plus y penser, ça lui reviendrait quand elle n’y penserait pas, pour l’instant elle devait se concentrer sur l’endroit où Mike l’emmenait. Pour ne pas ternir  sa bonne humeur elle ne lui dit rien, elle verrait si sa mémoire revenait. 
 
    Mike mit le moteur en marche, il se sentait de nouveau dans une forme olympique, Parker allait être tiré d’affaires, il faisait confiance à Gary. Il jeta un œil à sa passagère, il aimait sa finesse d’analyse, sa beauté, ses formes voluptueuses, il n’était pas le seul à la trouver à son goût, il avait remarqué comment les hommes la regardaient. Il sentait aussi une fêlure chez elle et il était décidé à la faire parler, il voulait tout savoir d’elle, il avait envie de la protéger et de la tirer de sa mélancolie. Et puis, il aimait bien son fils, ce jeune avec cette maladie, Mary avait dû en baver mais elle ne le montrait pas et il appréciait sa discrétion. Tout en  conduisant, il tourna la tête dans sa direction, il admira le joli visage de profil, descendit et remarqua les jambes fuselées et musclées. Cette fille lui plaisait. 
 
    Ils s’arrêtèrent sur le bord de mer de Coney Island, devant un petit immeuble sécurisé. Mike actionna un bipper et la porte d’un garage individuel s’ouvrit. Il sourit devant la mine étonnée de Mary, gara la voiture dans l’espace parfaitement rangé. Mary eut le temps d’apercevoir un établi, des outils, des cartons et des posters accrochés aux murs. Ils sortirent du garage et firent quelques pas. Mary se laissa guider, elle sentait que Mike était un habitué, il connaissait cet endroit, c’était un familier. Il faisait déjà chaud mais un léger vent permettait de supporter la température. Mike prit Mary par la taille et ils marchèrent quelques instants sur la promenade en bois qui reliait Coney Island à Brighton Beach au milieu d'une foule bigarrée. Il faisait bon, des familles pique niquaient sur la plage, ça ressemblait un peu à Long Beach, Mary n’était pas dépaysée. Elle était déjà venue avec Danny pour faire le tour du Luna Park et admirer les attractions, en particulier le fameux Cyclone, ces célèbres montagnes russes réservées aux cœurs bien accrochées. Mais elle avait surtout une tendresse particulière pour la Wonder Whell, la belle grande roue qu'on pouvait admirer depuis la plage. 
 
      
 
    —   J’adore cet endroit, confessa Mike, il me ressource et me repose, vous savez ce que je fais quand j’ai un coup de blues? 
 
    —   Vous venez ici? 
 
    —   Oui, j’ai acheté un petit appartement il y a quelques années, je suis logé chez Parker le reste du temps mais des fois, je viens là. 
 
      
 
    Il tendit le bras en direction du petit immeuble bien entretenu qui se trouvait à proximité du garage. Il y avait une piscine que l’on voyait depuis le boardwalk avec des chaises longues et un immense barbecue protégé par une bâche. 
 
      
 
    —   Ça a l'air vraiment sympa.. 
 
    —   Oui, c’est animé en été, lorsque les estivants viennent passer une ou deux semaines dans la résidence, mais c’est vrai que la plupart du temps je suis tranquille… 
 
      
 
    Mike avait énoncé ça d’une voix paisible, il semblait vraiment aimer cet endroit et Mary sourit de le voir si apaisé. Ils arrivèrent devant un restaurant français qui avait ouvert depuis quelques mois et qui attiraient déjà de nombreux clients.  
 
      
 
    —   J’ai réservé ici, j’espère que vous aimerez. Pas de hot-dogs, j'ai suivi les conseils de Shirley, elle adore tout ce qui est en relation avec la France, c’est elle qui m’a recommandé ce restaurant une fois que nous parlions de Paris. Je suis devenu un habitué des lieux. 
 
    —   Vous êtes déjà allé à Paris? 
 
    —   Non, mais c’est dans mes projets.  
 
      
 
    Mike poussa la porte du restaurant et une jeune serveuse vint à leur  rencontre. Elle reconnut Mike et les installa à une table qui donnait sur l’océan. Elle apporta une bouteille de Champagne et servit d’office une coupe au jeune couple. Il y avait des toasts raffinés dans une petite assiette, le restaurant méritait sa réputation.  
 
      
 
    —   Vous êtes donc un ami très proche de Parker? 
 
    —   Oui, continua Mike en regardant les bulles qui se multipliaient dans son verre. J’ai été élevé avec lui, nous avons grandi ensemble, ma mère et moi dans les dépendances de leur manoir mais ils n’ont jamais fait de différences entre nous. Nous allions à la même école mais je n’avais pas son cerveau, je suis resté travailler pour le père quand Parker est parti étudier.  
 
    —   C’était pas trop difficile? 
 
    —   D’être séparés? Un peu, oui, mais quand il est revenu et s’est lancé dans la politique, je ne l’ai plus quitté, je suis devenu son ange gardien! 
 
      
 
    Mary sourit, elle se représentait les deux amis et imaginait la vie qu’ils avaient dû avoir.  
 
      
 
    —   Je n’aime pas beaucoup Shirley, continua Mike, je n’ai pas compris cette union. Nous en avons parlé avant qu’il ne se marie, je lui avais dit que je ne la sentais pas avec ces grands airs… 
 
    —   Mais Parker était amoureux… 
 
    —   Pas du tout! 
 
    —   Quoi? Parker n’était pas amoureux et il l’a quand même épousé? 
 
    —    Oui, répondit Mike d’un air dépité, c’est le père de Parker qui l’a convaincu. Je crois qu’il était au bord de la banqueroute ; Parker, lui, était déjà un homme politique en vue, il avait l'avenir devant lui et déjà le bras long. Le père de Shirley a accepté de couvrir les pertes et les dettes de la Famille Beats si Parker épousait sa fille et votait une loi qui lui permettait de construire des hôtels sur des emplacements jusqu'alors interdits... 
 
    —   Et Parker a dit oui? 
 
    —   Il n’avait pas le choix, son père avait financé ses études, sa carrière, il lui devait bien ça… 
 
    —   Moi qui croyais que c’était un mariage d’amour… 
 
    —   Désolé… 
 
      
 
    La serveuse revint avec un plateau richement garni. Elle déposa devant chaque convive une assiette de coq au vin avec des croûtons grillés et un gratin dauphinois servi dans un ramequin à part. Elle expliqua que c’était la spécialité du Chef et leur souhaita  bon appétit. Le sommelier la remplaça et servit à  Mike un verre de Mercurey, vin très apprécié et reconnu de la région Bourgogne. Mike fit tourner le breuvage, leva le  verre à la lumière et regarda la couleur pourpre au travers, puis il le sentit et enfin le dégusta. Mary le découvrait en fin connaisseur et elle eut un nouveau coup de cœur.  
 
    Le repas se passa à merveille, les deux amoureux savouraient le repas et s’extasiaient. Ils parlaient de tout et de rien, désireux d’oublier les déboires de leurs patrons, on verrait bien demain! 
 
      
 
    —   Et vous Mary, demanda soudainement Mike, pouvez-vous m’en dire davantage sur vous?  
 
    —   Oh, vous savez, ma vie n’est pas très drôle, je ne voudrais pas gâcher la fête… 
 
    —   Non, je vous en prie, vous m’avez dit que vous avez perdu votre mari et votre petit garçon dans un accident? 
 
    —   Oui, ce fut très difficile, j’ai préféré partir et reprendre une nouveau départ. J’ai vécu des moments difficiles aussi avec Danny, il a une maladie particulière, vous avez vu, il ne peut pas toucher les gens sans avoir une crise, il peut tomber comme les épileptiques, c'est très impressionnant. Mais ça va mieux, il a dû sentir que vous étiez inquiet c'est pour ça qu'il m'a dit de vous rassurer!  
 
    —   Oui, en effet, répondit pensivement Parker, il a bien compris ce que je ressentais… 
 
      
 
    Mary continuait de savourer le dessert qui avait été servi, une tarte aux  citrons meringuée, et elle semblait tellement ravie que Mike décida de ne plus penser à Danny, c’était un ado, rien de plus. Alors pourquoi les paroles de Mary et de son fils le mettaient tellement mal à l'aise?


 
   
  
 



 
 
    30 
 
      
 
    Dottie avait passé une partie de la nuit avec le voisin, un certain Jason qui venait d'emménager. Il avait sonné chez elle lorsqu'elle était en train de se servir un  whisky et elle lui avait ouvert le verre à la main. Il avait paru surpris, elle n'avait pas su tout de suite si c'était dû à l'alcool qu'elle tenait ou au sourire qu'elle lui adressait. Il lui avait dit plus tard qu'il avait été impressionné par sa beauté. Jason avait quarante ans, c'était un informaticien fraîchement débarqué. Il en avait le physique, grand et rigide, tiré à quatre épingles, aucun cheveu ne dépassait  de sa coiffure parfaitement maîtrisée. C'est ce qui l'avait attiré en premier, ses cheveux. Elle avait eu l'envie brûlante de lui passer la main dedans, de les ébouriffer et de les tirer violemment. Jason était célibataire, pour le moment, et il ignorait qui était le meilleur et le plus rapide livreur de sushis du quartier. Il avait demandé conseil à Dottie en s’excusant, sa femme et ses enfants étaient restés terminer l'année scolaire à Austin au Texas. Il avait fait ses preuves dans la Silicon Hills, un hub de la technologie où Google et quelques investisseurs étaient bien implantés. C'est là qu'il avait été repéré et débauché par une firme de New York qui lui avait proposé le double de ce qu'il gagnait. Il avait expliqué tout ça à sa nouvelle voisine qui lui servait des sushis maison et attendait le moment propice pour lui passer la main dans les cheveux. Au bout de deux heures d'une discussion animée sur les avantages et les inconvénients des réseaux sociaux, Dottie amena Jason sur l'énorme canapé en cuir qu'elle avait dans son salon. Elle le pria de s'asseoir et se posta devant lui. Elle dégrafa lentement son chemisier, le fit tomber et resta en soutien gorge. Jason la regardait, comme hypnotisé par la créature parfaite qui se déshabillait devant lui. Bobone ne doit pas avoir mes nichons, pensa Dottie et cela lui donna plus d'entrain pour continuer. Elle fit glisser sa jupe et se retrouva en porte jarretelles. Jason tendit la main pour enlever le string et voir ce qu'il cachait. Il respirait de plus en plus vite, Dottie vit la bosse sous son pantalon et sourit. Elle lui prit la main et la guida dans son string. Elle mouillait et il passa ses doigts dans la partie toujours cachée. Ses caresses étaient douces et elle se laissa aller, elle gémit doucement sous les doigts qui allaient et venaient et fouillaient son intimité. Il fit descendre le string et contempla le sexe offert. Il approcha sa bouche et lécha tranquillement l’entrejambe de Dottie qui gémit un peu plus fort. Quand il sentit qu'il était temps, il ouvrit sa braguette et son sexe pointa. Dottie s’assit sur lui, sentit la verge qui la perforait et se laissa aller dans des mouvements de plus en plus rapprochés. Elle se balançait de haut en bas et entendait les râles de Jason qui avait oublié jusqu'aux prénoms de ses enfants. Cette pensée l’excita encore davantage, elle sentit les mains de Jason qui ouvrait ses fesses et mettait un doigt à l'intérieur, un gémissement plus fort lui échappa, il continua et mordit ses seins. Enfin, elle passa les mains dans les cheveux du voisin et hurla de plaisir.  
 
    Elle n'avait pas voulu qu'il reste passer la nuit avec elle et elle avait dormi comme une masse. Mais ce matin, le réveil avait été brutal. 
 
    Dottie avait écouté les nouvelles, regardé les journaux, téléphoné à ses amis qui travaillaient dans les cercles de différents médias et conclut que c’était la merde. La fresque étaient sur toutes les chaînes de télé et Internet  n’était pas en reste. Elle décida de ne pas regarder son portable, les tweets devaient être salaces. Et puis, après tout si, elle n’y jetterait qu’un œil. Elle ouvrit l’application et déjà le hashtag«faux» faisait un malheur. Elle consulta les premiers messages et dut se rendre à l’évidence, c’était un carnage. Comme d’habitude, les internautes se lâchaient et aucun filtre ne venait freiner leur haine, ils s’en donnaient à cœur joie et le couple Beats en prenait plein la gueule. Dottie referma  son portable et attendit. Elle ne voulait pas téléphoner la première, elle savait que l’appel viendrait. En effet, une demi-heure plus tard, le mobile sonna. Shirley avait une voix d’outre-tombe: 
 
      
 
    —   Viens tout de suite! 
 
    —   J’arrive, répondit Dottie, je serai chez toi dans vingt minutes.  
 
      
 
    Elle raccrocha et enfila une tenue confortable. La journée serait longue. 
 
    Quand le taxi la déposa, James se précipita pour lui ouvrir la porte. Il filtrait les entrées et un cordon de sécurité avec des vigiles avait été dressé pour interdire l’accès  aux curieux.  
 
      
 
    —   C’est vous qui travaillez aujourd'hui? Il n’y a pas Ethan? 
 
    —   Non Mademoiselle Dottie, ce pauvre petit s’est fait tabasser dans une bagarre, vous vous rendez-compte? Un futur avocat, je lui avais bien dit, Ethan fais attention, ne traîne pas avec des soûlards, fais attention à tes mains, tu as besoin de tes mains, tu vas être avocat, hé bien il ne m’a pas écouté, il a été pris dans une  rixe et il a la jambe et la main cassées, deux mois d’arrêt de travail et les études en vrac, quel imbécile, et moi je suis d’astreinte, le syndic ne me trouve pas de remplaçant assez bien, il faut dire qu’en plus avec ce qui arrive, c’est pas de chance! 
 
    —   C’est sûr, faîtes attention à vous James, je montre retrouver Shirley. 
 
      
 
    Dottie s’engouffra dans l'ascenseur et se prépara mentalement à affronter Shirley. Quand elle arriva sur le palier Mike lui ouvrit la porte: 
 
      
 
    —   Salut beauté! 
 
      
 
    Il la renifla comme le font les chiens: 
 
      
 
    —    Tu sens le foutre! 
 
    —    Quoi? Dottie le regardait en faisant mine d'être offensée. 
 
    —    Tu sens la bite! C'est qui? 
 
    —   Un voisin! Tu pars? 
 
    —   Oui, j’ai un rendez-vous, Gary est avec Parker dans son bureau, ils gèrent la crise, quant à Shirley, elle t’attend, bonne chance ma belle… 
 
    —   Merci, passe une bonne journée, ne lui brise pas le cœur… 
 
      
 
    Mike lui fit un clin d’œil et la remplaça dans l'ascenseur. Il n'avait pas envie de révéler à Dottie qu'il avait rendez-vous avec Mary. Il connaissait Dottie, sous ses airs sympathiques c'était une vraie teigne. 
 
    Shirley était assise dans le grand fauteuil en cuir, elle semblait réfléchir, la tête entre les mains. Quand Dottie se plaça devant elle, elle se leva d’un bond: 
 
      
 
    —   Qui t’avait parlé de Rivas? demanda-t-elle sans préambule. 
 
    —   Je ne me souviens plus très bien des circonstances, tu cherchais un scoop pour contrer la revue numérique, quelqu’un a évoqué Rivas, la Côte Ouest vantait son travail… 
 
    —   Mais je n’étais pas favorable? 
 
    —   Non, tu n’avais pas voulu qu’on en parle dans le magazine, tu t’es décidée sur un coup de tête, tu savais que la revue numérique avait parlé de lui mais tu ne voulais pas que l'équipe rédige d'articles sur lui, tu avais refusé un papier le concernant, tu ne le sentais pas... 
 
    —   J’avais raison, je le savais, je savais qu’il y avait quelque chose qui clochait! 
 
    —   Tu savais quoi? 
 
    —   Je sentais qu’il y avait un truc pas net, mais je viens de comprendre, je me suis faite avoir, Dottie ce mec m’a eue dans les grandes largeurs! 
 
    —   Quoi? Qu'est-ce que tu racontes? 
 
    —   Ce n’est pas lui qui peint, c’est un putain de faussaire, c’est son élève qui dessine, j’ai tout vérifié, j'ai tout compris; j’ai vendu pour des millions de dollars des toiles qui ne valent rien, je vais tout perdre, ma réputation, ma revue, ma fortune, c’est un scandale sans précédent! Je suis foutue Dottie! 
 
    —   Tu veux dire que la fille qui était à l’expo et qui pleurait dans un coin est l’auteure des fresques que tu as vendues? 
 
    —   Oui, c’est dingue, je ne sais pas quoi faire! 
 
    —   Il faut appeler Rivas, il doit être au courant de ce qui arrive; les journalistes ont dû le contacter, il faut le faire taire avant qu’il raconte des conneries, je vais contacter son agent, ils sont toujours à New-York, et tu sais qui a peint la fresque de Brooklyn? 
 
    —   Non et si ça ne vient pas de Rivas, ça veut dire que quelqu’un a tout découvert! 
 
    —   Alors, il faut appeler ton père, il a des équipes pour ça, je ne fais pas confiance à Gary, il est trop bien élevé, il ne voudra pas se salir les mains. 
 
    —    Tu sais bien que mon père me déteste, il ne m’appelle que pour faire plaisir à ma mère, toi, il t’adore, alors appelle-le s’il te plaît. 
 
      
 
    Shirley se laissa retomber dans le fauteuil et se servit un grand verre de Bourbon. Dottie lui lança un œil accusateur et se plaça dans l’autre fauteuil pour téléphoner à son aise. Elle passa un premier coup de fil à l'agent de Rivas et il décrocha sans attendre. La conversation ne dura que quelques minutes mais elle fut intense. Quand elle raccrocha elle prévint Shirley de ce qui les attendait: 
 
    —   Rivas est chez des amis mais il a appris pour la fresque, j’ai dit à son agent ce que tu avais deviné, je crois qu’il va le lâcher; il ne dira rien sinon il est foutu comme agent, il perdra sa crédibilité, il a convenu d’un rendez-vous dès le retour de Rivas, il sera dans son loft, on ira vers minuit, les télés seront moins présentes, j’ai le code d’entrée. En attendant, calme-toi, je ne vais pas appeler ton père maintenant, on attend de voir ce que donne le rendez-vous de ce soir et on avise après.  
 
    —   D’accord.Tu gères… 
 
      
 
    Gary passa la tête par la porte et annonça aux deux femmes que son équipe allait venir pour enregistrer Parker, il allait donner une mini conférence de presse, tout était sous contrôle, on s’en tenait à ce qui avait été dit un peu plus tôt et on faisait passer ça pour un acte malveillant, pas de problème, tout roulait...et il referma la porte.  
 
    Carmen vint demander si les deux femmes voulaient manger quelque chose, elle avait préparé un poulet aux olives et des pommes de terre rissolées. Stella arriva au même moment et annonça qu’elle devait rejoindre des amis pour déjeuner dans une pizzeria, ensuite ils iraient faire une promenade à Central Park, elle voulait profiter du soleil. 
 
    Shirley accepta le déjeuner de Carmen et donna son accord à Stella pour l’après-midi avec ses copines. Elle n’avait pas la force de s’opposer à sa fille et d’entamer une discussion, elle trouvait que Stella sortait un peu trop souvent ces derniers temps. 
 
      
 
    —   Dis donc toi, commença Dottie en prenant la jeune fille dans ses bras, tu es de plus en plus jolie, ça te fait quel âge déjà? 
 
    —   Comme si tu ne le savais pas, tu n’es pas ma marraine par  hasard? Je te rappelle que je vais bientôt avoir seize ans! 
 
    —   Déjà? Tu es tellement jolie! 
 
      
 
    Dottie regarda Shirley qui buvait son verre perdue dans ses pensées.
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    Stella s’était préparée avec soin pour ne pas attirer les regards de sa mère et passer inaperçue au milieu de la crise ambiante. Elle s’arrêta au Starbucks sur Columbus Avenue, commanda un thé glacé puis elle se dirigea vers les toilettes. Personne ne fit attention à elle et elle put se maquiller comme elle le voulait. Elle s’enferma ensuite dans les toilettes et troqua ses habits de sage adolescente contre une tenue nettement plus affriolante composée d’une mini jupe sexy et d’un chemisier qui laissait voir ses épaules. Elle sortit, sûre d’elle, héla un taxi et se fit déposer à Morningside Heights, sur la 122ème pas très loin de la Cathédrale Saint John The Divine. Le quartier était tranquille, les habitants devaient profiter de leur journée de repos pour bruncher en famille. Elle descendit rapidement du taxi et s’engouffra dans le hall d’un immeuble cossu dont elle connaissait le code d’entrée. Elle monta à toute vitesse les marches et sonna à la porte de gauche.  
 
      
 
    —   Bonjour Monsieur le Professeur, dit Stella en prenant la voix d'une petite fille, j’ai besoin d’une leçon particulière, je crois que j’ai été une vilaine fille. 
 
    —   Entre, personne ne t’a vue? 
 
    —   Non, dit Stella en envoyant valser son sac à l’autre bout du couloir et en sautant dans les bras de Pierre Duval. Elle enroula ses jambes autour de sa taille et il la retint par les fesses. 
 
    —   Alors si tu as été vilaine, je vais te donner une correction! 
 
      
 
    Il l’emmena dans la chambre sans la déposer par terre et la coucha sur le lit. 
 
      
 
    —   Dis donc, c’est la guerre chez toi, j’ai vu les infos, on ne parle que de ta famille! ricana le jeune homme en lui mordillant l’oreille. 
 
    —   M’en parle pas, c’est la guerre nucléaire. Ma mère noie sa déception dans l’alcool et mon père fait des conférences de presse à tour de bras avec Gary, son attaché, c’est n’importe quoi! 
 
    —   Mais ils n’y sont pour rien d’après ce que j’ai compris, c’est dingue cette histoire! 
 
    —   En fait si, ils sont un peu responsables, enfin c’est  ma mère qui a fait une bourde, elle a donné toute sa confiance au peintre Mexicain dont on a vu l’expo, tu te souviens? 
 
    —   Bien sûr, c’était fantastique, j’avais adoré, quel talent ce bonhomme! 
 
    —   Hé bien figure-toi que ce n’est pas lui qui peint! 
 
    —   Quoi? Qu’est-ce que tu racontes? 
 
    —   Parfaitement Monsieur Je sais tout, c’est son élève, lui il encaisse! 
 
    —   Nom de Dieu! 
 
    —   Comme tu dis, mais motus hein? Personne ne doit savoir, ma mère ignore que j’ai tout entendu… 
 
    —   T’inquiète mon cœur, je dirai rien, mais en effet, tu as été une vilaine fille… 
 
      
 
    Le professeur embrassa Stella et elle se laissa faire en s’abandonnant avec langueur dans les bras du jeune homme.
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    Parker avait été parfait durant sa conférence de presse. Megyn Kelly, la célèbre journaliste, était venue spécialement pour l'interviewer et assurer au passage un record d'audience pour sa chaîne. Elle ne l'avait pas épargné et toutes les questions que se posaient les New-yorkais avaient été abordées, la réception, Shirley et Rivas nus, la politique de santé, tout y était passé...Gary avait bien préparé Parker et ce dernier avait répondu avec franchise et spontanéité. Tout le monde était content, la police continuait son enquête. Le Chef Porter, lui aussi présent dans la pièce, n’avait pas contredit les propos du Gouverneur, en fait ça semblait arranger tout le monde que certains dans la ville jalousent à ce point le couple Beats et le ridiculise en format géant sur les murs de Brooklyn. Gary était satisfait de la prestation de Parker, les journaux étaient déjà passés à un autre sujet, un homme avait ouvert le feu dans une église au Colorado. Shirley retrouva son sourire, bientôt ça ne serait plus qu’une mauvaise blague, c’était déjà oublié dans la moitié des esprits lui assura Gary et l’autre moitié ne se souvient  plus que ça a existé. Le poulet aux olives qui avait été boudé à midi fut dévoré à dix-huit heures. Stella rentra et annonça qu’elle avait assez mangé avec ses amis, elle préférait se reposer dans sa chambre. 
 
      
 
    —   Qu’est-ce qu’elle a? Demanda Parker 
 
    —   Bientôt seize ans, répondit Dottie, tu ne t’en souviens pas de tes seize ans? 
 
    —   Oh, c’est tellement loin, j’ai l’impression d’être si vieux tout à coup… 
 
    —    Et vous Shirley, demanda Gary, vous vous en souvenez de vos seize ans? 
 
    —   C’est une période que je préfère oublier, répondit d’un ton sec  Shirley et tout le monde comprit qu’il fallait changer de sujet.  
 
      
 
    La fin de soirée fut encore placée sous le signe de la fresque avec le coup de fil du Chef Porter qui vint confirmer que l’enquête continuait et que ses inspecteurs viendraient poser quelques questions mais que la piste du jaloux malveillant n’était pas à exclure. Ni Shirley, ni Gary ne vinrent contredire ni expliquer ce qu’ils pensaient. Parker se retira avec son attaché pour examiner les affaires en cours. Dottie s'était éclipsée dans l'après midi, elle parla d'un voisin qui avait besoin d'adresses parce qu'il venait d'emménager mais personne ne prêta vraiment attention à ce qu'elle disait. Elle revint à l'appartement sur le soir, un peu essoufflée pour parler avec Shirley. Elles attendirent que tout le monde soit affairé et elles annoncèrent qu’elles devaient passer au bureau du New-Art pour récupérer quelques dossiers. 
 
      
 
    —   Vous ne pouvez pas attendre demain? demanda Gary 
 
    —   Non, il faut qu’on avance sur le prochain numéro. 
 
      
 
    Shirley avait pris une voix assurée et Gary se le tint pour dit. Il retrouva Parker et s'enferma avec lui pour préparer la prochaine conférence. Les deux femmes attendirent encore une heure, puis lorsque l’heure du rendez-vous avec Rivas approcha, Shirley demanda à Mike de les conduire à l’adresse du loft du peintre. Le chauffeur se prépara et en moins de deux minutes, la voiture attendait devant le hall. Le cordon de sécurité avait été levé, le calme était revenu aux abords de l’immeuble. Les deux femmes s’installèrent dans la berline et Shirley donna l’adresse à Mike. Celui-ci ne posa pas de questions et démarra.  
 
      
 
    —   Comment s’est passé ta journée? demanda innocemment Dottie au chauffeur. 
 
    —   Très bien, merci! 
 
    —   Mike a une nouvelle petite amie, expliqua Dottie à Shirley. 
 
    —   Oh, le tombeur continue de faire des ravages, ironisa cette dernière. 
 
    —   Pas autant que toi, d’après ce que je comprends. 
 
    —    Laisse tomber, répliqua vertement Shirley et tiens ta langue. 
 
    —   Et toi serre les cuisses, rétorqua Mike avec rage. Franchement, tu me fais pitié, tu t’es encore tapé le premier qui voulait te baiser, et Parker qui ne voit rien, ça me rend malade, tu me rends malade! 
 
    —   Hé doucement vous deux, calma Dottie, gardez votre sang froid et serrez vous les coudes. 
 
    —   Comme toujours, conclut Mike, mais je fais ça pour Parker! 
 
      
 
    Le silence revint dans la voiture et ils arrivèrent au pied du loft un peu avant minuit. Mike arrêta le moteur, tout était silencieux dans le quartier huppé de NoLIta, la partie nord de Little Italy. C'était devenu un micro endroit branché où se concentraient des restaurants très courus et d' élégantes boutiques de mode. On était loin des odeurs de pizza, d'ail et  de tomate qui faisaient la joie des touristes s'aventurant dans Little Italy et ne manquant pas d'être déçus devant ce qui n'était plus qu'une vitrine sans charme. Shirley descendit prestement de la voiture et Dottie la suivit. Mike resta au volant, prêt à intervenir si l'affaire tournait mal. Le code tapé, les deux femmes montèrent au troisième étage et frappèrent à la porte de gauche. Il n’y avait pas de nom mais Dottie avait retenu les consignes données au téléphone par l’agent de Manuel Rivas. Comme personne ne répondait, Shirley poussa la poignée et la porte s’ouvrit. L’appartement était spacieux, une musique connue, un air latino flottait dans l’air. Si l’ambiance n’avait pas été si tendue, Dottie aurait volontiers fait quelques pas de danse.  
 
      
 
    —   Manuel, cria Shirley, vous êtes là? 
 
      
 
    Personne ne répondit et les deux femmes arrivèrent dans la pièce principale. C’était une immense salle qui servait de living room, de salon et de  cuisine. Les meubles étaient en chêne et donnait à l’ensemble un air rustique que complétaient des étagères en fer, un design industriel du meilleur goût.  
 
      
 
    —   Manuel, s’énerva Shirley, où êtes vous? 
 
      
 
    Dottie avança en direction d’une pièce éloignée, sans doute la chambre. Il y avait des habits d’homme, une veste et des chaussures de femme jetés négligemment sur un canapé, une peluche par terre. Une valise ouverte avec des vêtements froissés laissaient entendre que les habitants revenaient de voyage où étaient prêts à partir.  
 
      
 
    —   J’espère qu’il ne t’attend pas nu dans son lit! plaisanta Dottie à l’intention de Shirley. J'ai vu sur la fresque que c'est un étalon! 
 
    —   Tu veux que je pleure? lui répondit Shirley. 
 
      
 
    Elle l’avait dit avec une telle franchise que Dottie ne put se retenir de rire, Shirley pouffa elle aussi et ce fut pleine d’assurance qu’elle poussa la porte de la chambre. Manuel Rivas était bien là, au milieu de la pièce. Au bout d’une corde. Une chaise était renversée en dessous de lui.  
 
    Shirley poussa un cri d’horreur et Dottie fit trois pas en arrière. 
 
      
 
    —   Il est mort...Il faut appeler la police, dit Shirley d’une voix blanche. 
 
    —    Tu es sûre? Tu ne veux pas appeler Parker? 
 
    —   Non, il va faire une crise cardiaque. Où est la fille? 
 
    —   Je ne sais pas... 
 
    —   Et le petit? 
 
    —   Aucune idée! 
 
      
 
    Dottie n’arrivait pas à détacher son regard du cadavre qui pendait au bout de la corde comme une poupée de chiffon. Il avait perdu de sa superbe, à le voir ainsi personne n’aurait reconnu le peintre qui, il y a peu de jours encore, faisait la Une de tous les journaux.  
 
      
 
    —   Je vais chercher Mike, annonça Dottie. 
 
    —   J’appelle le Chef Porter, compléta Shirley.
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    Juin 1987 
 
      
 
    Steven avait obtenu un rendez-vous rapidement, le simple fait de donner son nom et le nom de l'école avaient suffi à libérer un créneau dans l'agenda chargé du père de la jeune fille. Steven avait traversé quelques rues sans quitter le Lower Manhattan et était arrivé au pied de la tour sud, une des fameuses twin towers. Avoir des bureaux dans le World Trade Center était un gage de réussite financière, les compagnies qui travaillaient dans ces tours étaient les plus puissantes du pays. Steven ressentit un brin de fierté et une pointe d'inquiétude en pénétrant dans l'ascenseur qui le menait à l'étage de son rendez-vous. Il se présenta avec un peu d'avance à la secrétaire et elle le fit patienter dans une salle depuis laquelle il pouvait admirer la vue sur New York. Il n'avait pas besoin de monter au 107 ème étage où était installé le Top of the world, l'observatoire qui offrait une vue à 360 degrés. D'ici, le panorama était déjà spectaculaire: il apercevait en face de lui, le pont de Brooklyn et l'East River, le ciel était dégagé, c'était un jour ensoleillé et il se sentit fier d'être américain. Si seulement il n'y avait pas cette saloperie d'histoire...Il entendit des pas derrière lui qui le ramenèrent à la réalité, celle pour laquelle il se trouvait précisément ici. Steven se retourna et fit face à l'homme d'affaires. Il avait une quarantaine d'années, une silhouette grande et svelte, des habits coupés sur mesure. À la façon dont il lui broya la main pour le saluer, le professeur comprit que c'était un homme qui ne s'en laissait pas compter et qui avait l'habitude des négociations difficiles. Il le fit entrer dans un large bureau décoré avec goût, lui désigna un fauteuil devant son bureau en l'invitant à s'asseoir et  demanda à sa secrétaire de ne pas les déranger. Si le professeur se déplaçait en personne, l’affaire devait être relativement sérieuse et s'il n'avait rien dit au doyen, c'est qu'il était impliqué et qu'il voulait négocier. Comme d'habitude! 
 
      
 
    —    Qu'a-t-elle fait? demanda-t-il en regardant Steven de ses yeux glacés, je sais que ma fille est capable de faire n'importe quoi pour me mettre mal à l'aise, je vous écoute, ne prenez pas de gants! 
 
      
 
    Steven débita l'histoire d'une voix mal assurée, affirma qu'il était le seul au courant, l'école ne savait rien, expliqua qu'il n'y avait aucun doute sur la mère, certifia que l'enfant avait été recueilli par une famille de confiance mais ajouta que le Comte voulait s'assurer que la famille de la jeune fille ne réclamerait pas l'enfant. Si c'était le cas, l'enfant serait élevé dans les meilleures conditions. Sinon, il était encore temps de faire marche arrière...Steven s'arrêta de parler et attendit la réponse qui ne tarda pas à arriver. 
 
      
 
    —    Combien veut-il? demanda  le père de l'étudiante. 
 
      
 
    Steven annonça la somme, pour lui c'était considérable mais vu le train de vie des bureaux, ce devait être une goutte d'eau dans l'East River. L'homme d'affaires n'émit aucune objection. L'affaire allait être traitée rondement, chacun avait intérêt à ce que tout cela reste dans le plus grand secret. 
 
      
 
    —    Je vais régler cette histoire. Savez-vous qui est le père? 
 
      
 
    Steven se mordit les lèvres, il n'avait pas pensé à ça, et si la petite avait été victime d'une agression? Il dut reconnaître qu'il ignorait qui était le géniteur et se mit à réfléchir à toute vitesse à tous les garçons qui étaient en cours. Aucun d'eux n'avait le profil, si la petite a été violée c'était la fin de l'école, il va y avoir un procès, je peux dire adieu à ma promotion. Le père reprit la parole, visiblement il en avait vu d'autres et cette histoire qui minait Steven ne semblait être qu'une broutille aux yeux de l'homme d'affaires. 
 
      
 
    —    Ne cherchez pas à savoir, ça vaut mieux pour tout le monde,dîtes au Comte que je vais lui envoyer l'argent. En échange, je ne veux pas entendre reparler de tout ce bazar, ça reste entre vous et moi. Assurez-vous que ma fille consulte un médecin, je ne veux pas qu'elle développe une infection ou je ne sais quoi... Je n'en  parlerai pas à sa mère, pas plus que ma fille ne doit savoir que je suis au courant. Vous savez que pour elle, ça anéantirait toutes  les chances d'un mariage de renom... 
 
    Steven savait, il savait que c'était ce qu'il y avait de mieux. Le père marierait sa fille, lui pourrait garder son emploi et même viser un poste plus prestigieux. Quelque part en France, un enfant grandirait avec un peu d'Amérique dans les veines.


 
   
  
 



 
 
    34 
 
      
 
    Mai 2015 
 
      
 
    Le lundi qui suivit fut surnommé le Cursed Monday, il resterait dans les esprits de ceux qui participèrent à cette histoire comme le lundi maudit. La première concernée fut bien sûr Shirley. Elle avait appelé le Chef Porter lorsque le corps de Rivas avait été découvert et celui-ci avait rappliqué avec Ray et Olivia dans le loft prêté à l'artiste. L’équipe scientifique avait délimité le périmètre et les premières analyses avaient commencé. Ray regardait les deux femmes assises sur le canapé en retrait et il admirait leur sang froid. Ni Shirley, ni Dottie n’avaient cédé à la crise de nerfs, elles étaient tranquillement assises et parlaient avec leur chauffeur qui avait constaté le décès et appelé les secours. Le corps venait d'être transporté à la morgue pour une autopsie, c’était à première vue un suicide. Le chef Porter voulait ménager la femme du Gouverneur, il était persuadé qu'elle n’y était pour rien et que ce n’était qu’un mauvais concours de circonstances. C’était aussi l’avis de Ray, il ne voyait pas Shirley obliger  le peintre à se passer une corde autour du cou; elle était sans aucun doute persuasive mais pas à ce point. Cette femme, pensa Ray, met les hommes dans son lit, pas au bout d’une corde. La blonde qui l’accompagnait lui faisait penser à Billie. Même physique, même sex appeal, même assurance, une femme de la race des amazones, elle avait un petit plus comme celles qui attrapent les hommes et les relâchent  quand elles n’en n'ont plus besoin. Ray relut ses notes et regarda encore autour de lui. Rivas n'avait laissé aucun mot pour expliquer son suicide, ça ne collait pas. Olivia s’était approchée des deux femmes et voulait poser les premières questions, il fallait faire vite, le calme n’allait pas durer. 
 
      
 
    —   Donc, vous vouliez parler à Rivas? 
 
    —   Oui, je voulais savoir ce qu’il savait sur cette fresque, commença Shirley mais elle fut arrêtée par le chauffeur.  
 
    —     Excusez-moi Inspectrice, mais Shirley ne devrait pas attendre son avocat avant de vous parler? 
 
    —   Si elle veut me parler maintenant elle peut, assura Olivia d’une voix engageante.  
 
    —   Je n’ai rien à cacher, s’énerva Shirley, laisse tomber Mike. 
 
    Olivia continuait de sourire, Ray la connaissait, sous son apparente bonhomie elle devait bouillir intérieurement et maudire le chauffeur. Bien sûr qu’il avait raison, elle devait attendre son avocat, il était étonné qu’une femme de sa trempe ne le sache pas. Mais il appréciait le travail de sa collègue qui se montrait conciliante et ne forçait pas les choses. 
 
    Olivia continuait de sourire et attendait les premières confessions de Shirley. 
 
      
 
    —   Vous pensiez qu’il savait quelque chose à propos de cette fresque? 
 
    —   Oui, je voulais… 
 
      
 
    Shirley n’eut pas le temps de terminer sa phrase, une tornade faisait irruption dans la pièce et balayait tout sur son passage. 
 
      
 
    —   C’est quoi cette connerie? tonna Gary surexcité au milieu des policiers. 
 
    —   Je demandais juste à Madame Beats… 
 
    —   Vous ne connaissez pas les principes élémentaires du droit? Attendre un avocat? Vous n’avez jamais entendu parler de cette règle? 
 
    —   Bien sûr que si, nous avions fini, vous pouvez emmener Madame Beats. 
 
      
 
    Le Chef Porter s’était avancé et faisait face à Gary. Ce dernier redevint aussi calme qu’un mouton et poussa Shirley vers la sortie avec Dottie et Mike.  
 
      
 
    —   Qu'est ce que tu en penses? demanda Olivia à Ray. 
 
    —   Il y a quelque chose qui nous a échappé, il faut tout reprendre depuis le début. Où est la fille qui accompagnait Rivas à cette expo, tu sais cette élève qu’il trimballait partout, cette fille qui était venue avec un gamin de deux ans, on la voit sur les photos...Il y a des affaires à elle dans le loft et des jouets qui appartiennent au gamin, ils sont où? 
 
    —   Elle s’appelle Mila Castillo, le gamin est son fils Hugo, elle l'a eu avec Rivas, j'ai joint l'agent, il les connaît mais il ne sait pas où ils sont, ils ont disparu de la circulation.  
 
    —   Il faut retrouver cette fille, elle est la clé de tout ce merdier. 
 
    Ray rangea ses notes et partit avec Olivia vers le bureau du médecin légiste pour attendre les premières analyse.


 
   
  
 



 
 
    35 
 
      
 
    Mary se réveilla de bonne humeur, elle avait dormi sans somnifère, la journée passée avec Mike lui avait fait un bien fou. Il trompait son monde en passant pour un lourdaud de service, il était bien plus raffiné qu’il ne le laissait paraître. Il l’avait raccompagnée et n’avait pas insisté pour entrer, ça l’avait un peu surprise, elle aurait juré qu’il avait envie de boire un dernier verre avec elle. Elle avait envoyé un Sms à Danny dans la journée l’autorisant à passer la soirée et la nuit chez Oscar, elle ne tenait pas à ce qu'un événement comme ce matin ne vienne perturber son premier rendez-vous avec Mike, mais bon, Mike était reparti une fois l’avoir déposée devant la maison et Danny dormait chez son copain, elle avait la maison pour elle seule, c’était la première fois que cela arrivait. Elle avait regardé une série sur Netflix et s’était endormie avec la télé allumée. Quand elle se réveilla ce matin, elle regarda l’heure et n’en crut pas ses yeux. Elle avait dormi huit heures d’affilée, sans cauchemars, sans somnifères, c’était inespéré. Elle se retint pour envoyer un message à Mike, il ne fallait pas le harceler, elle préférait attendre de le revoir. Elle téléphona à May, la mère d’Oscar qui lui expliqua que les deux jeunes avaient passé une bonne nuit et que son mari les avait  emmenés au collège, tout allait bien. Elle voulut lui dire autre chose mais Mary écourta la conversation, elle savait que May était une commère invétérée et, même si elle l’aimait beaucoup, elle n’adhérait pas aux ragots que la mère d'Oscar se faisait une joie de colporter. J’ai eu ma dose, pensait-elle à chaque fois que May faisait une tentative pour lui confier la dernière indiscrétion, mais je ne peux rien lui dire, elle serait capable de s’en servir et je ne veux pas devenir sa nouvelle cible. Rassurée par ce que lui avait dit May sur son fils, Mary passa sous la douche, enfila une robe et descendit les marches d’un pas rapide. Lorsqu'elle arriva sur le trottoir, elle remarqua que le vieil indien avait déserté sa balancelle et n’était pas sur son porche. Il était quelques mètres devant elle et marchait en direction du centre ville. C’était la première fois depuis des années qu’elle le voyait quitter sa maison, d’habitude il se faisait livrer ses repas et ses courses pour rester à faire le guet sur les habitations qu’il louait. Il devait y avoir une raison importante pour qu’il sorte, Mary cogitait et elle entendit les sirènes de police qui retentissaient pas très loin. Un accident? Oh non, pas ça, pas Danny, pas encore! Elle ne put se raisonner et céda à la panique, elle avança d’un pas plus rapide et se mit carrément à courir pour rejoindre son propriétaire. Ils n'échangèrent aucun mot en marchant côte à côte. Ils arrivèrent ensemble au coin de la rue et firent face à des dizaines de voitures de la police de Long Beach. Il y avait déjà pas mal de monde mais pas d’accident en vue, c’est quoi ce vacarme? se demanda Mary. Elle s’arrêta et suivit le doigt que tendait le vieil homme. En même temps, elle ne pouvait pas la manquer. Une énorme fresque avait été peinte, plutôt bombée sur le mur que tout le monde regardait. Il ne faisait aucun doute que c’était le même graffeur que l’autre fois, le style était reconnaissable même pour un néophyte. Mary admira l’énorme dessin. Il y avait des échafaudages, l’immeuble qui abritait des bureaux n'avait pas de fenêtres sur la face nord, et en attendant d’être rénovée, quelqu’un en avait profité et recouvert d'une fresque le mur. Le dessin représentait un énorme rétroviseur vu depuis  l’intérieur d’une voiture. Un homme conduisait mais on ne voyait que ses yeux qui regardaient le rétro et les yeux étaient remplis d’effroi, on notait un rictus de peur et des gouttes de sueur sur le front du conducteur ainsi que ses mains crispées sur le volant. Dans le rétroviseur, on apercevait aussi ce qui effrayait l’homme: il fuyait une scène de crime car sur la route un corps était resté sur le bas côté, un corps renversé. Sans aucun doute un chauffard. Mary sentit ses muscles se contracter lorsqu’elle lut la nouvelle inscription laissée comme la dernière fois sur la gauche. En gras s’étalait l'inscription BEATS=ASSASSIN. Elle n'en crut pas ses yeux, des passants sortaient leurs portables pour prendre des photos, comme l'autre fois ça allait tourner à l'émeute si la police se laissait déborder. Mary regarda encore une fois l'ensemble et un détail attira son attention, quelque chose de fugace que personne ne voyait mais qu'elle seule comprenait. Le A de l'inscription, celui que l'on retrouvait aussi dans l'autre inscription de Brooklyn, ce A elle le connaissait, elle l'avait déjà vu, qui dans son entourage écrivait de cette façon?  
 
    Les policiers sifflaient pour demander aux badauds de ne pas stationner, un accident, un vrai, pouvait arriver si la chaussée restait bloquée. Mary sortit son portable et prit une photo, elle se demandait si Shirley était déjà au courant. Elle contourna la foule entassée et arriva sur le quai de la gare quelques minutes avant que le train pour Manhattan ne parte. Elle eut juste le temps de se laisser tomber sur la banquette. Elle sourit à la femme qui était assise à côté d’elle et jeta un œil sur l’ordinateur ouvert. Les nouvelles annonçait en vrac que Rivas était décédé, suicide par  pendaison, qu’une fresque associant les mots Beats et Assassin avait été découverte à Long Beach et que la revue numérique qui tentait de détrôner Shirley depuis quelques mois révélait un scandale financier sans précédent sur cette dernière. Cursed Monday, titraient toutes les Unes. Mary se prépara à passer une mauvaise journée. 
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    Pour la première fois depuis très longtemps, Shirley n’avait pas envie de se lever. Elle était rentrée au petit matin, une fois que ces abrutis de policiers avaient fini par la laisser partir. Gary l'avait sauvée, cette salope de policière avec son air à ne pas y toucher avait failli lui faire dire n'importe quoi. Il fallait qu'elle se ressaisisse. Bordel, mais qu'est-ce qui lui arrivait? Parker l'attendait, il était au bord de la crise cardiaque, Rivas pendu, il ne manquait plus que ça! D'un autre côté, ça arrangeait leurs affaires, il ne pourrait pas avouer ce qu'elle avait compris et personne ne saurait que c'était un faussaire. Pour l'instant, on s'en tenait à la version  officielle, Parker n'était même pas au courant. Elle avait réussi à lui faire croire que cette mort était une bonne chose pour eux, il fallait compatir mais c'était du pain béni, ils n'étaient plus à la merci de Rivas qui aurait été capable de dire n'importe quoi, leurs entreprises allaient repartir, il fallait être patients. Parker l'écoutait, il hochait la tête à ce qu'elle disait, sa femme avait réponse à tout. Il l'avait regardée se dévêtir, d'habitude elle se changeait dans la salle de bain mais là, après toutes les péripéties de la nuit, elle avait oublié. Elle avait jeté sa robe sur le fauteuil, dégrafé son soutien gorge, enlevé son string et quand elle s'était retournée Parker la contemplait. Ça faisait une éternité qu'ils n'avaient pas fait l'amour, alors pourquoi ce soir? Pourquoi pas? Elle s'était laissée tenter, elle avait envie de savoir si Parker irait jusqu'au bout... Elle s'était passé un doigt sur les lèvres puis s'était caressée devant lui. Il avait aussitôt déboutonné son pantalon, s'était avancé et l'avait prise en la plaquant contre le mur. Shirley avait placé ses jambes autour de lui et elle avait ressenti les assauts de son mari qui la désirait toujours autant. Elle avait retrouvé le désir enfoui, elle avait envie de lui, elle avait envie de jouir. Elle avait écarté encore plus les cuisses pour qu'il s'enfonce plus loin, elle avait oublié combien cet homme était un vrai baiseur. Il la maintenait contre le mur en la soulevant par les cuisses et rien que cette pensée la faisait mouiller davantage. Ils avaient joui ensemble dans un râle de satisfaction. Ils s'étaient couchés au petit matin, épuisés, sans parler de ce qu'ils venaient de vivre. Tous deux pensaient sans doute qu'ils devaient cet orgasme à la mort d'un homme. Lorsque le réveil avait sonné à six heures du matin, Shirley était harassée. Elle avait tendu le bras dans le lit pour chercher le corps de Parker mais il était déjà debout. Elle ne l'avait pas entendu quitter la chambre, elle avait dormi profondément mais pas assez. Des bruits confus arrivaient jusque dans la chambre, elle reconnut la voix de Gary. Décidément, il ne dormait jamais, à quoi carburait-il? Elle sentit aussi une odeur de café et de pancakes qui venait lui chatouiller les narines. Carmen ne dormait plus, elle était déjà affairée en cuisine. Shirley ferma les yeux. Encore quelques minutes avant d'entrer dans l’arène et d'affronter les derniers rebondissements de ce qu’on appelait  maintenant L’affaire Rivas. Gary  devait savoir ce qui s’était passé, le Chef Porter  le tenait informé des dernières avancées de cette tragédie. Avant de s'endormir, Shirley avait retourné le décès de Rivas dans tous les sens. Il était d’un orgueil à faire peur, il était fier et avait des certitudes qui le tenaient debout quoiqu’il arrive. Il avait certainement envisagé le fait d’être un jour découvert, Shirley aurait mis sa main au feu qu’il saurait s’en sortir, elle était sûre qu’il avait anticipé, il devait bien se douter qu’un jour ou l’autre on découvrirait qu’il n’était qu’un vulgaire faussaire. Et elle savait au plus profond d’elle même qu’il avait mis sur pieds une parade. Alors, son suicide ne collait pas, ça ne fonctionnait pas. Et cette élève? Cette fille qui le suivait partout en reniflant, celle qui devait peindre, cette fille bourrée de talent avait disparu, ça ne collait pas non plus. Et l'enfant restait introuvable lui aussi. Ramon Piquerez, l’agent du peintre ne comprenait pas plus qu'elle ce qui arrivait, ils étaient avec leurs questions sans réponses et Shirley avait peur d’arriver à la conclusion qui se dessinait, elle redoutait de formuler sa pensée. Maintenant qu'elle était réveillée, elle pouvait affronter ce qu'elle craignait: Rivas avait été liquidé! Quelqu’un l’avait forcé à se pendre, une personne qui avait deviné elle aussi que Rivas était une menace. Mais Shirley avait aussi peur de ce que cela signifiait; si Rivas avait été liquidé purement et simplement parce qu’il menaçait l’équilibre des Beats, cela voulait dire que la personne qui se chargeait de faire le ménage pour eux était dans le cercle de leurs intimes. Qui avait intérêt à ce que Rivas passe l’arme à gauche? Qui avait intérêt à ce qu’il ne dise rien, ne parle pas, se taise à tout jamais? Parker? Sans aucun doute mais elle ne voyait pas son mari sortir, aller chez Rivas et le forcer à se suicider, ça ne tenait pas debout. Qui d’autre alors? Mike? Certes il aurait donné sa vie pour Parker mais pas au point de tuer quelqu'un! Shirley commençait d’avoir mal à la tête, la migraine arrivait, elle sentait le sang battre à ses tempes, elle avait mal, elle avait sommeil. Elle entendit la porte de sa chambre s’ouvrir et reconnut les pas de Parker qui s'approchaient du lit.  
 
      
 
    —   Shirley, il y a un nouveau problème... 
 
    —   Quoi encore? 
 
      
 
    Shirley s’était redressée sur ses oreillers et fixait Parker d’un regard las. S’il employait le mot «Problème» cela voulait dire que c’était grave, c’était une catastrophe nucléaire.  
 
      
 
    —   Il y a une nouvelle fresque à Long Beach, il y a un dessin et une inscription qui dit que je suis un assassin. 
 
    —   Tu as tué Rivas? 
 
    —   Quoi? Mais pas du tout, qu’est-ce que tu vas chercher? C’est n’importe quoi! 
 
      
 
    Parker était horrifié et regardait sa femme comme s’il la voyait pour la première fois. Comment pouvait-elle dire de telles horreurs? 
 
      
 
    —   Pourquoi tu dis que tu es un assassin? 
 
    —   Ce n’est pas moi qui le dit, c’est une fresque, Gary pense que le peintre est le même que pour celle de Brooklyn, le Chef Porter est sûr que ce n’est pas Rivas, il y a quelqu’un dans cet état qui nous en veut. 
 
    —   Mais la fresque dit que tu es l’assassin de qui? 
 
    —   Justement, on ne sait pas, il y a un dessin qui représente un homme qui conduit et un corps au loin… 
 
    —   Un corps? Mais c’est qui? Et l'homme qui conduit c'est toi? 
 
    —   Je ne sais pas, je ne comprends rien à cette fresque et me traiter d’assassin, c’est de la diffamation, je vais déposer plainte, il faut que tu te prépares, ne reste pas couchée... 
 
    —   Je ne comprends plus rien Parker, tu es à la porte de la Maison Blanche et il y des cadavres de tous les côtés, c’est politique, c’est ça? Que dit Gary? 
 
    —   Il est occupé avec la revue numérique. 
 
    —   Quoi? La revue numérique? Qu’est-ce qu’elle a fait? 
 
      
 
    Shirley était au bord de la crise de nerfs, la revue maintenant? Elle avait complètement disparu du paysage et elle réapparaissait alors que tout le monde l’avait oubliée? Elle croyait l’avoir anéantie… 
 
      
 
    —   Il y a un nouveau numéro disponible sur Internet et il est téléchargé des milliers de fois depuis ce matin, répondit piteusement Parker. 
 
    —   Et qu'est-ce qu'elle raconte cette satanée revue? 
 
      
 
    Shirley s’attendait au pire et le pire arriva. 
 
      
 
    —   Ils disent que Rivas est un faussaire, ils ont une autre lecture de la fresque de Brooklyn, ils disent que tu es une menteuse et que tu as escroqué des millions de dollars avec ces ventes lors de l’expo… 
 
      
 
    Shirley regardait Parker sans comprendre. Qui était cet homme qui l'avait baisée avec passion il y a à peine quelques heures et qui lui  annonçait froidement maintenant qu’elle était finie. Comment pouvait-il  avoir le culot de lui asséner de telles cruautés alors qu’elle s’était battue comme une lionne pour sortir  la tête de l’eau et permettre à la famille de mener un train de vie confortable? Ce n’était pas avec la paie de  gouverneur de Parker, son maigre salaire d’avocat puis de procureur qu’ils avaient pu s’acheter cet appartement, payer l’école de Stella, les sorties, les voyages...tout ça c’était grâce à elle, elle qui avait bossé comme une folle sans pouvoir compter sur l’aide financière de son milliardaire de père puisque lui aussi ne croyait pas en elle et même la détestait. Alors, sans savoir pourquoi, Shirley repoussa les couvertures, se leva, ignora Parker et s’enferma dans la salle de bain pour se préparer. Le New Art a besoin de moi et je vais aller dans mes bureaux la tête haute, qu’ils aillent tous se faire foutre! Elle sortit au bout d’une heure, vit Gary qui tapotait sur Internet et passait des coups de fil, donnait des ordres en hurlant à son équipe.  
 
    Mike l’attendait devant l’immeuble, des vigiles tenaient les journalistes à distance et elle put monter dans la voiture sans s’énerver. 
 
      
 
    —   Je t’emmène au bureau? 
 
    —   Évidemment, tu veux que j’aille où? 
 
    —    En enfer, répondit calmement Mike, c’est là que je t’emmènerai si tu te mets sur la route de Parker, t’as bien compris? 
 
    —   Comme si j'allais lui chercher des problèmes en ce moment, ça ne t'a pas échappé que c'est moi qui dégustes avec les fresques? 
 
    —   Celle de Brooklyn ne dit que la vérité, rétorqua Mike méchamment. 
 
    —   Ha oui? Quelle vérité je te prie? 
 
    —   Que tu es une salope qui saute sur tout ce qui bouge. 
 
    —   Hé doucement, t’es le chauffeur, t’es pas mon père! 
 
    —   Si ton père avait eu des couilles, il t’aurait jamais laissé épousé Parker, il savait que tu salirais la famille, c’est pour ça qu’il te parle plus, il a trop honte! 
 
    —   Ferme ta gueule Mike, tu m’emmerdes! 
 
    —   C’est ça, et toi serre les cuisses!  
 
    —   De quoi tu parles? 
 
    —   Déjà, du jeune Ethan, celui que tu t’es tapé et qui doit hurler sur tous les toits que t’es une sacrée salope, t’imagines si Parker l’apprend? 
 
    —   Il ne lui dira rien, qu’est-ce que tu vas encore faire? 
 
    —   Mon boulot, protéger Parker, comme d’habitude, on est arrivé, va bosser.  
 
      
 
    La voiture avait stoppé devant l’immeuble qui abritait le New York Art et Shirley sortit sans savoir quoi penser des allusions de Mike. Elle ne  l’aimait pas, ne se gênait pas pour le lui faire comprendre mais elle reconnaissait une qualité hors norme au chauffeur, il était capable de donner sa vie pour Parker. Elle repensa à ce qu’il venait de lui dire dans la voiture mais fut interrompue par Dottie qui l’attendait dans le hall et se précipitait à sa rencontre en faisant claquer ses talons. 
 
      
 
    —   Tu es courant? demanda Dottie sans saluer Shirley. 
 
    —   Oui, j’en ai ma claque de toutes ces conneries, Rivas liquidé, une nouvelle fresque qui traite mon mari d’assassin et il parait que la revue numérique me traite d’escroc? 
 
    —   Oui, ils ont sorti un numéro spécial qui met en lumière les dernières investigations et qui explique en long, en large et en travers qu’il ne faut plus te faire confiance… 
 
    —   Mais comment ils ont fait pour en venir à cette conclusion? Nous, nous sommes au courant parce que nous avons côtoyé Rivas et sa poule, mais eux? Comment ils savent? 
 
    —   Ils citent une source proche de toi. 
 
    —   Qui? 
 
      
 
     Shirley s’était arrêtée et regardait Dottie avec de grands yeux inquiets. 
 
      
 
    —   Ils ne disent pas de qui il s’agit, ils disent que c’est une source anonyme proche de toi, c’est tout. 
 
    —   Si je tiens celui qui a parlé, je le tue de mes propres mains. Tu sais qui est aux commandes de ce torchon? Qui écrit?  
 
    —   Non, il faut absolument que Parker s’en occupe, dis-lui que c’est urgent… 
 
    —   Parker est un assassin! 
 
    —   Quoi? qu’est-ce que tu racontes? 
 
    —   C’est pas moi, c’est la fresque de Long Beach, il a d’autres chats à fouetter crois-moi. Mais ce matin, quand il m’a décrit cette fresque, je jurerais qu’il me cache quelque chose… 
 
    —   Laisse tomber Shirley, c’est un graffeur qui se fiche de vous et qui  au passage se fait de la publicité sur votre dos, tu sais qu’à Brooklyn, ils ne veulent pas effacer la fresque, ça devient un monument à visiter. 
 
    —   Charmant! Je suis maintenant une héroïne de BD sur mur, c’est de mieux en mieux! 
 
      
 
    Les deux femmes arrivèrent dans les bureaux et Mandy les salua sans les regarder, il valait mieux ne pas croiser le regard de Shirley sous peine d’être foudroyée. Dottie rejoignit Alec et John et tous les trois se penchèrent sur les dernières affaires. L’ambiance était tendue et Shirley passa devant Mary sans la saluer. Elle laissa la porte ouverte et demanda à la jeune femme de la rejoindre. Mary s’exécuta et se planta devant le bureau de sa patronne. Shirley était assise et buvait le café qui lui avait été préparé, elle ne remercia pas pour autant la secrétaire et attaqua tout de go: 
 
      
 
    —   Vous habitez Long Beach je crois? 
 
    —   En effet! 
 
    —   Vous avez donc vu la fresque? 
 
    —   Oui, elle se trouve pas très loin de la maison que je loue. 
 
    —   Qu’en pensez-vous?  
 
    —   C’est une fresque plutôt réussie, pour peindre sur une telle surface il faut être agile et avoir un grand sens des proportions et le dessin est bien calé, on ne peut pas le rater.  
 
    —   Et l’inscription? 
 
    —   Sur la gauche, comme l’autre, sans fautes. 
 
    —   Quel est votre sentiment? 
 
    —   C’est contre vous!  
 
      
 
    Mary avait répondu de façon naturelle, sans réfléchir mais elle avait dit ce que Shirley attendait et elle sentait que si elle ne disait pas la vérité, sa patronne lui en voudrait. Elle avait eu le temps d’y réfléchir dans le train, elle avait l’intime conviction qu’en visant la famille Beats, le peintre en voulait surtout à Shirley, c’était contre elle que la foudre se déchaînait. 
 
      
 
    —   Qu’est-ce qui vous fait dire ça? 
 
    —   Mon intuition. 
 
    —   Merci pour votre franchise Mary, vous pouvez retourner travailler, ne me passez aucun coup de téléphone, je veux rester tranquille. 
 
      
 
    Mary rejoignit son bureau sans révéler que l'inscription lui faisait penser à quelqu'un de son entourage mais qui? Elle n'avait toujours pas de réponse, il valait mieux ne rien dire. Elle nota les différentes sollicitations, messages et appels divers concernant Shirley et s'en tint à ce qui lui avait été demandé. Elle jeta un coup d’œil vers le bureau de Shirley et eut de la peine pour la femme qui chutait de son piédestal. C'était plus fort qu'elle, elle savait ce qu'on ressentait quand le monde entier semblait tourné contre vous. 
 
    Au bout de deux heures, elle entendit des voix dans le couloir et leva la tête. Parker avançait, il avait l’air tendu, la mine chiffonnée, lui aussi paraissait atteint par les différentes affaires qui les rattrapaient lui et Shirley. Il se posta devant Mary et lui tendit la main: 
 
      
 
    —    Comment allez-vous?  
 
    —   Je vais bien, merci et vous?  
 
    —   J’ai connu des jours meilleurs mais ça va aller... 
 
    —   Je n’en doute pas. 
 
    —   Vous avez reçu le chèque pour vous remercier de votre implication dans l’exposition de ce pauvre Rivas? 
 
    —   Oui, Shirley a été très généreuse, j'ai été très touchée. 
 
    —   Vous le méritiez! 
 
      
 
    La porte s'ouvrit et Shirley apparut. 
 
      
 
    —    Parker? Que fais-tu ici? 
 
    —    Je suis venu voir si tout allait bien avant de me rendre au bureau. 
 
    —    Je te remercie de ta sollicitude mais tout va bien… 
 
      
 
    Shirley semblait surprise de la présence de son mari, Dottie était sortie de son bureau et rapprochée du gouverneur, elle le regardait elle aussi sans trop comprendre ce qu'il venait faire dans les locaux qu'il ignorait auparavant et parfois l'insupportait. 
 
      
 
    —    Bon si tout va bien, je m'en vais. 
 
    —    Je te raccompagne! 
 
      
 
    Shirley passa devant le bureau de Mary d'un pas rapide et emboîta le pas de Parker qui filait en direction des ascenseurs. Dottie s'approcha de Mary et lui glissa: 
 
      
 
    —    Je me trompe ou le Gouverneur en pince pour toi? 
 
      
 
    Mary leva la tête vers Dottie et ne put s'empêcher de rire. Mais la fidèle amie de Shirley ne plaisantait pas et la regardait d'un œil mauvais.
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    Parker était redescendu aussi vite qu'il était monté. Il ne s'était pas attardé dans les locaux de sa femme, il ne voulait pas la mettre mal à l'aise après tout ce qui se disait sur lui en ce moment, non, il avait quelque chose en tête ou plutôt quelqu'un et c'est pour ça qu'il était venu. Il avait eu ce qu'il voulait. Il vit Gary qui marchait à pas vifs dans le hall et le rejoignait, essoufflé. Le gouverneur avait retrouvé son énergie, il n'était plus le même depuis quelque temps et, si l'affaire Rivas l'avait ébranlé, la fresque de Long Beach sur laquelle un graffeur le traitait d'assassin lui avait redonné de l'élan. Il était déterminé à tirer cette histoire au clair et à savoir qui en tirait les ficelles. Il interrogea Gary sans lui laisser le temps de lui demander ce qu'il faisait dans la tour de Shirley. Son secrétaire lui apprit que le Chef Porter avait mis ses deux meilleurs enquêteurs sur l'affaire, ça avançait et il serait informé des nouvelles avancées. Mais pour l'instant, le commissaire principal attendait les conclusions des experts concernant la mort de Rivas. La fresque de Long Beach passait au second plan. 
 
      
 
    —    Pourquoi? Quelles conclusions? demanda Parker avec intérêt. 
 
    —    J'ai vu leurs têtes, je ne crois pas qu'ils pensent que ce soit un suicide, expliqua Gary. 
 
    —    Quoi?  
 
    —    Ils n'écartent aucune piste, ils enquêtent aussi sur un homicide… 
 
      
 
    Gary prit place dans la voiture à côté du Gouverneur et se tamponna le front. Il transpirait et avait l'impression de perdre des litres d'eau depuis qu'il était entré au service de Parker. Entre ce dernier et Shirley, il n'avait pas une minute de répit. Il se promit de jeter un œil sur Stella, il trouvait qu'elle se faisait un peu trop discrète.
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    Stella s’était réveillée dans le chaos d’un matin pas comme les autres. Depuis quelques heures les mauvaises nouvelles s’enchaînaient, le peintre lancé par sa mère était mort, la police squattait l’appartement, le Chef Porter ne savait plus comment démêler les ficelles de la fresque de Brooklyn, Gary vociférait au téléphone et lui interdisait de parler de l’affaire avec ses amies, et voilà qu’une nouvelle peinture traitait son père d’assassin, c’était le bouquet. Elle avait entendu les propos de son père ce matin, ces histoires venaient certainement du clan adverse, il y avait de nombreux ennemis du clan Beats qui étaient prêts à tout pour les anéantir, son père était jalousé, il devrait commencer par enquêter dans la sphère politique! Au moins, pendant ce temps, ils la laissaient tranquille et elle pouvait faire ce qu'elle voulait sans avoir à négocier pendant des heures. Elle se leva et rejoignit Carmen dans la cuisine. Elle lui avait préparé des waffles avec du sirop d’érable et, même si elle faisait attention à sa ligne, elle ne pourrait pas faire une croix sur le petit déjeuner qui sentait si bon. Carmen s’affairait mais Stella vit que la cuisinière avait des cernes sous les yeux. 
 
      
 
    —   Tu es fatiguée, Carmen, tu devrais te reposer! 
 
    —   C’est ces histoires contre tes parents qui me fatiguent! Les gens sont méchants et jaloux, ils ne supportent pas que tes parents réussissent alors ils leur font payer! 
 
    —   Laisse tomber, ça a  toujours été comme ça, c'est pas nouveau et mes parents s’en sont toujours sortis.  
 
    —   Oui mais là c’est différent, ce qu’ils disent sur ta mère, que c’est une escroc… 
 
    —   Qui dit ça? demanda Stella en mordant dans une nouvelle waffle décidément délicieuse. 
 
    —   La revue sur Internet, en plus il parait que c’est quelqu’un de proche qui dit des sales trucs, ta mère est furieuse.  
 
      
 
    Stella cessa de mordre dans sa gaufre et descendit du tabouret. Elle se dépêcha de se rendre dans sa chambre et ouvrit son ordinateur portable, téléchargea la revue et la lut rapidement. La colère lui empourprait les joues et l’empêchait de pleurer. 
 
      
 
    —   Le salaud, finit-elle par jurer en claquant le portable d'un coup sec.  
 
      
 
     Elle sortit ivre de rage en déclinant l'offre de Mike de l'emmener à l'école et appuya sur le bouton de l'ascenseur. Elle savait ce qu'elle devait faire et ne comptait pas laisser passer cet affront.
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     Juin 1987 
 
      
 
    Steven avait attendu quelques jours avant d'appeler le Comte, il voulait être sûr que la fille ne dirait rien pas plus que son père. Les cours avaient repris de façon plus légère, c'était plutôt des cours de renforcement, on approchait de l'été et les examens avaient été passés, les diplômes remis. Steven s'était tenu au pied de l'estrade et avait scruté les moindres faits et gestes de la famille. La fille avait eu son diplôme avec les félicitations, ses parents avaient applaudi lorsqu' elle était montée sur l'estrade pour le recevoir des mains du doyen. Le père avait salué Steven comme il l'avait fait pour les autres professeurs, il avait fait mine de ne pas le connaître et tout s'était bien passé. La fille se portait bien, pas d'absences, pas de passages à l'infirmerie, elle semblait se remettre plus vite que Steven de cette histoire sordide. Finalement, le professeur jugea qu'il était temps pour lui de tirer un trait définitif à tout ce bazar. Il respira un bon coup et appela le Comte. Il était confiant, il avait fait ce qui lui semblait juste, il espérait qu'il en serait de même du côté du Comte et que ce dernier tiendrait parole et  trouverait  une bonne famille pour le petit. Point final. 
 
    Peu de temps après, un chèque arriva au château avec une lettre à la fois pour remercier le Comte de confier l'enfant à une famille choisie avec soin et aussi pour bien spécifier que cet argent devait servir aux frais d'éducation et de scolarité de l'enfant. En échange, aucune action ne serait intentée pour reprendre l'enfant et il était du devoir du Comte de ne parler de cette histoire à personne. 
 
    Le comte relut la lettre et regarda le chèque. Cent mille dollars, c'était une somme monumentale. Qu'allait faire Charles s'il lui donnait cet argent? Il ne savait pas lire, à peine compter, il se ferait détrousser ou abuser par Jeanne ou les alcooliques qui  venaient boire avec eux de temps à autre. Le Comte se racla la gorge, après tout, lui aussi avait droit à une part du pactole, il avait pris des risques et s'était plié aux exigences de Charles, il méritait bien un petit dédommagement. Cent mille dollars, ça représentait des travaux d'importance pour le château, d'ailleurs une partie du toit avait besoin d'être consolidée sans parler des chambres du premier qui nécessitaient d’être rénovées et la salle de réception serait bien plus attrayante avec un beau tapis commandé spécialement en Turquie...Il y avait tellement à faire dans ces murs! Le Comte déposa la lettre dans le coffre de son bureau et, muni du chèque, se dirigea vers sa voiture. Charles ne saurait rien, il élèverait l'enfant avec les moyens du bord, après tout c'est ce qu'il voulait, qu'on le laisse tranquille avec cet enfant. Hé bien, le Comte tiendrait parole, il le laisserait tranquille et  le chèque serait pour le château, c'est l'activité locale qui allait en profiter! 
 
    Charles et Jeanne ignorèrent donc qu'une somme colossale avait été détournée par le Comte au profit du Château. Ils élevèrent Ange dans la caravane munie du confort minimum, à l'abri des indiscrets, loin de la civilisation, au milieu de la crasse ambiante. Ange apprit à chasser et à pêcher dès qu'il sut marcher, il aida Jeanne à enterrer deux nouveaux nés, esquiva plusieurs tentatives de viols des copains de Charles qui ne reconnaissait plus le petit lorsqu'ils étaient saouls et confondaient l'enfant avec leur copine du moment...Son enfance fut celle d'un enfant des bois, il parlait peu, dormait avec les chiens mais Charles et Jeanne l'aimaient à leur façon. 
 
    Le premier jour d'école fut sans doute le début de la délivrance. Sylvie, l'assistante sociale qui s'occupait de leur dossier et suivait le couple, les poussa à inscrire Ange en maternelle sous peine que les services sociaux ne viennent mettre le nez dans leurs affaires. Le couple dut se résoudre à faire les démarches demandées et lorsque l'école commença, ils accompagnèrent tous les deux le petit. Mademoiselle Courtois, la jeune institutrice fut surprise de les voir débarquer. Elle séchait les larmes des enfants qui ne voulaient pas quitter leur famille, réconfortait les parents qui restaient plantés là, incapables de bouger et  encourageait les petits à jouer ensemble. Elle remarqua le couple qui avançait dans la cour d’une démarche mal assurée, ces gens qui ne se sentent pas à leur place et évitent les regards. La femme était mal habillée, le visage bouffi et le regard vide. L’homme était plus imposant, vêtu simplement, les yeux vitreux. Un petit garçon mal fagoté marchait à leurs côtés. Il regardait autour de lui avec de grands yeux apeurés et Mademoiselle Courtois aurait juré qu’il prenait sur lui pour ne pas hurler. Il se contenait et marchait dans l’allée qui menait à la classe. Les autres parents avaient remarqué l'étrange famille et les têtes se retournaient sur leur passage. L’institutrice vint à leur rencontre et se présenta: 
 
      
 
    —   Bonjour, je suis Mademoiselle Courtois, qui est ce beau jeune homme? 
 
    Elle s’adressait aux parents pour voir lequel parlerait, c’est un test qu’elle aimait bien faire, elle pouvait tout de suite juger lequel des deux avait le plus d’autorité. 
 
      
 
    —   Je m’appelle Ange, répondit calmement le petit garçon en regardant l’institutrice dans les yeux. 
 
      
 
    Un peu décontenancée par le mutisme des parents, la jeune femme continua cependant: 
 
      
 
    —   Bonjour Ange, je suis Maîtresse Béatrice mais on dit Béa, tu es dans ma classe, dis au revoir à tes parents, nous allons passer la journée ensemble… 
 
      
 
    Ange regarda Jeanne et Charles et leur sourit. Ni l’un ni l’autre ne parlèrent, pas plus qu’ils ne l’embrassèrent. Tout passa par un jeu de regards silencieux et les deux adultes tournèrent les talons sans dire au revoir. Maîtresse Béa conduisit le petit dans la salle de classe et il s’assit à une table en contemplant le décor qui l’entourait. C’était la première fois qu’un enfant de trois ans montrait un tel calme un jour de rentrée. Mademoiselle Courtois s’en souviendrait toute sa vie. C’est ce qu’elle dirait au Commissaire lorsqu’il l’interrogerait.
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    Mai 2015 
 
      
 
    Ray avait devant lui un premier rapport d’autopsie: la mort de Rivas était bien due à une pendaison. Rien d’anormal n’avait été remarqué sur le corps, pas de piqûre suspecte comme il le supposait, pas de trace de drogue, rien dans les poumons, tous les organes étaient normaux. Ray se mit la tête entre les mains et réfléchit. Il y avait quelque chose qui ne collait pas, il était sûr que Rivas ne s'était pas suicidé, quelqu’un l’avait forcé à se mettre la corde autour du cou. Mais rien dans ce foutu rapport ne lui donnait raison et comment le prouver? Et la fille et le gamin qui l’accompagnaient restaient introuvables! En plus, une revue numérique affirmait que c’était elle qui peignait, depuis des années, cette fille faisait des fresques et Rivas empochait les dollars. Maintenant que l’affaire avait été révélée, la famille Beats était éclaboussée et des dizaines de plaintes affluaient pour demander le remboursement des toiles vendues par Shirley. Le Chef Porter avait donné des ordres stricts, cette affaire était une priorité. Il fallait aussi chercher qui était le graffeur qui annonçait en avant première les frasques du Gouverneur. Ray contempla la photo de la fresque de Long Beach. C’était quoi cette connerie? Beats un assassin? Le Chef Porter était blanc comme un linge, son protégé était menacé et lui il devait faire dans son froc, Ray était sûr que son chef comptait sur Parker pour obtenir un poste plus important aux prochaines élections. Olivia avait fait l'aller-retour à Long Beach pour interroger les habitants du quartier et recueillir un indice qui pourrait les faire avancer. Elle feuilletait maintenant son calepin et juxtaposait les éléments recueillis sans trouver de points de départ à des pistes sérieuses. Son informatrice de Brooklyn n'y comprenait rien non plus, personne ne connaissait le ou les graffeurs qui s'en donnaient à cœur joie sur les murs de l’État. De son côté, Ray trépignait. Il ne faisait aucun doute pour lui que les deux fresques étaient liées, quelqu'un en savait un peu trop et n'hésitait pas à balancer: les écarts de Shirley et maintenant celles de Parker. Parce qui si la première fresque était vraie, si Shirley avait bien escroqué des clients avec la vente des tableaux de ce faux peintre, et si on accordait un peu de croyance à la fresque de Long Beach, il ne faisait aucun doute que Parker était un assassin. L'assassin de qui? Aucune affaire de meurtre concernant Parker n'avait été traitée, il était blanc comme neige, son casier était vierge, Ray avait vérifié. Mais que s'était-il passé sur cette route? Un accident de voiture? Parker aurait été témoin d'un meurtre? Si Rivas était un dommage collatéral, qui serait le suivant? 
 
      
 
    —    Il y a quelque chose ou quelqu’un qui relie tout ce merdier!» se dit-il pour lui même. Il leva la tête en entendant le téléphone sonner. Il attrapa le combiné et répondit aussitôt: 
 
    —   Stabler à l’appareil! 
 
    —   Hello Ray, c’est Connie! 
 
    —   Connie, sourit l‘Inspecteur en imaginant la bouille souriante de la chef des experts de la police du district, qu’est ce que tu veux? 
 
    —   C’est bien toi qui planches sur la pendaison de Rivas? 
 
    —   Oui, Ray se rapprocha du bureau et se concentra sur les paroles de Connie. 
 
    —   On  a trouvé quelque chose qui va te faire plaisir! 
 
    —   Je t’écoute… 
 
    —   La corde, on l’a examinée de près et... 
 
    —   Vas- y Connie lâche le morceau! 
 
      
 
    Ray sentit son corps se tendre, l’indice qu’il espérait pour relier les éléments arrivait enfin. Connie continua d’une voix détachée, comme si elle donnait une information sans importance: 
 
      
 
    —   Elle a déjà servi... 
 
    —   J'arrive! 
 
      
 
    Ray raccrocha, fit un signe à Olivia qui se leva immédiatement  et ils se mirent en marche vers le bureau de Connie, à deux rues de leurs locaux.
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    Mike avait déposé Shirley et était revenu attendre Stella pour la conduire à ses cours. Il la vit débouler dans le couloir et lui proposa de l'accompagner mais elle refusa tout net. 
 
    Elle préférait rejoindre Bella et faire le chemin en taxi avec elle, elles devaient s'arrêter dans une boutique de Manhattan pour récupérer un livre qu'elles avaient toutes deux commandé. C'est ce qu'elle débita d'une voix qui n'admettait aucune contradiction. Mike ne chercha pas à convaincre Stella de l'emmener, ça faisait longtemps que la petite n'en faisait qu'à sa tête. La nuit avait été agitée, il n'avait pas beaucoup dormi, il avait encore en mémoire le corps de Rivas flottant dans le vide, il n'avait pas envie de se prendre la tête dès le matin avec l'adolescente. Il attendit donc dans la cuisine que Parker lui demande de le conduire à son bureau et dégusta une waffle qui traînait  sur une assiette tout en écoutant les informations qui faisaient des reportages sur Long Beach. 
 
    Stella se retrouva sur le trottoir en deux secondes et héla un taxi qui s'arrêta devant elle. La petite fulminait et n'avait pas encore retrouvé son calme. Elle donna l'adresse à laquelle elle désirait se rendre et le conducteur s'élança dans le trafic. Il ne parlait pas et cela convenait parfaitement à la jeune fille qui se laissa conduire sans ouvrir la bouche elle non plus. Elle fut déposée devant l'immeuble qu'elle connaissait et grimpa les marches jusqu'à l'étage où vivait celui qui était depuis ce matin l'objet de sa rage. Il fut un peu étonné lorsqu'il ouvrit de la découvrir sur le palier: 
 
      
 
    —    Tu ne devrais pas être en cours? 
 
    —    Laisse tomber ton baratin et dis moi ce que tu trafiques. 
 
      
 
    La voix de Stella était cassante, elle ne faisait plus d'efforts pour l'attendrir, elle ne jouait plus.  
 
      
 
    —    Qu'est-ce que tu veux dire? demanda-t-il en la regardant dans les yeux. 
 
    —    Ma mère doit faire face à un scandale sans précédent qui risque de nous ruiner. C'est écrit en gros caractères dans le torchon qui essaie de la torpiller depuis deux mois. 
 
    —    Et en quoi ça me regarde? 
 
    —    La personne qui a divulgué les informations est un proche de ma mère, il n'y a que Dottie et ma mère qui sont au courant et je vois mal ma marraine appeler la revue. 
 
    —    Et? 
 
      
 
    Le Professeur semblait de plus en plus intéressé par les paroles de Stella. Il avait enlevé ses lunettes dont il mordillait la branche en attendant qu'elle finisse son histoire. 
 
      
 
    —    Je t'en ai parlé aussi, lâcha Stella  et c'est toi qui a balancé les infos à cette putain de revue! 
 
    —    En effet, c'est moi! 
 
      
 
    Soufflée par cette révélation, Stella laissa tomber son sac. Elle fit un pas en avant et s'apprêta à balancer une énorme claque sur la joue de Pierre Duval mais il fut plus rapide et stoppa la main qui allait s'abattre. Il lui emprisonna le poignet et lui retourna le bras de façon à ce qu'elle plie les genoux et tombe à terre. Il vit perler quelques larmes mais elle n'eut  pas le temps de crier. Un choc sur la tête la fit tomber en avant, ce fut le trou noir.
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    Lorsqu'ils arrivèrent devant les bureaux du gouverneur, une horde de journalistes les attendait. Mike contourna l'édifice et  déposa Parker et Gary dans une rue adjacente qui avait un passage inconnu des médias et permettait à Parker de rejoindre ses bureaux sans être dérangé grâce à d'habiles dédales. 
 
      
 
    —    Tu viens  dans mon bureau dès que tu as garé la voiture! 
 
    —    D'accord, répondit Mike sans se départir de son calme. 
 
      
 
    Il connaissait trop bien Parker pour savoir qu'il ne fallait rien demander, juste obtempérer. 
 
    Gary jeta un œil interrogateur à Parker mais celui-ci ne daigna pas le remarquer. Ils sortirent de la voiture, firent quelques centaines de mètres à pieds sans être dérangés et grâce à un habile passage secret purent rejoindre sans difficultés les bureaux du gouverneur. Il s'engouffra avec lui dans l'ascenseur et ils arrivèrent dans les locaux qui bouillaient d'agitation. Les secrétaires et conseillers éteignaient les feux médiatiques qui débutaient de toutes parts tout en continuant de plancher sur les programmes politiques, ça faisait partie du jeu et dans l'esprit de chaque  personne de l'étage, il ne faisait aucun doute que les affaires qui se succédaient n'étaient rien d'autres que des scuds lancés par leurs adversaires. Parker salua son équipe, s'enquit des derniers messages et s'enferma dans son bureau avec Gary. Il faisait à peine attention à ce dernier qui comprit que quelque chose lui échappait. Encore une fois. 
 
    Lorsque Mike revint, il ouvrit la porte sans frapper et se présenta devant Parker.  
 
      
 
    —    Voulez-vous sortir Gary? J'ai une conversation confidentielle à avoir avec Mike. 
 
    —    Vous êtes sûr que je ne peux pas rester? Vous savez que vous pouvez avoir une totale confiance en moi? 
 
    —    Je sais Gary mais c'est une affaire personnelle. 
 
      
 
    À regrets, Gary ferma la porte et alla patienter dans une salle attenante.  Il avait reçu un mail confidentiel de la Maison Blanche et il devait répondre de toute urgence à Matt Taylor. Washington suivait de près les derniers rebondissements de l'affaire, on ne tenait pas à ce qu'un scandale éclate avant la proclamation du nom du futur candidat adoubé par la capitale. Si tel était le cas, Parker Beats passerait aux oubliettes, Hillary était dans les starting-blocks, elle savait qu'elle n'était pas le premier choix mais elle était prête. Gary voulait croire encore aux chances de Parker, il avait fait un travail remarquable et les électeurs le considéraient comme un homme intègre, Matt Taylor aussi croyait en lui, d'ici la proclamation des noms des candidats, tout serait rentré dans   l'ordre. C'est ce qu'écrivit Gary en réponse à l'éminence grise du Vice-Président. 
 
    Mike attendit que Parker lui dise de s'asseoir, ils avaient grandi ensemble mais il savait où était sa place et il ne voulait pas manquer de respect à son plus fidèle ami en faisant comme chez lui. Parker lui désigna le fauteuil en face de son bureau et il déballa aussitôt ce qu'il avait sur le cœur depuis ce matin, depuis qu'il avait vu la fresque de Long Beach sur son ordinateur puis à la télé.   
 
      
 
    —    Tu te souviens de cette funeste nuit? Demanda Parker avec un léger tremblement dans la voix.  
 
    —    Oui, on avait dit qu'on n'en parlerait plus. 
 
    —    Je sais, mais il y a des éléments nouveaux. 
 
    —    La fresque de Long Beach? 
 
    —    Oui, toi aussi tu as pensé la même chose que moi?  
 
    —    Oui, mais je croyais qu'on était les seuls à savoir! 
 
    —    Avec le type! 
 
    —    Mais il est mort! Il s'est suicidé! 
 
    —    Justement Mike, il faut que je sache, est-ce que c'est toi qui t'en es chargé? 
 
    —    Moi? Mais enfin Parker, tu me prends pour qui? Tu crois que c'est moi qui ai obligé ce type à se tuer? Bien sûr que non, souviens-toi, il est mort de chagrin, l'enquête a conclu à un suicide! 
 
    —    Mais il avait tout découvert, il savait que c'était moi qui conduisais! 
 
    —    Mais il n'a rien dit, personne d'autre n'était au courant.  
 
    —    Je crois bien que si! Il y a quelqu'un qui remet cette histoire sur le tapis, c'est ce qui est peint sur cette saloperie de fresque  
 
    —    Et tu as une idée? 
 
    —    Je voudrais que tu regardes du côté de cette Mary, la secrétaire de ma femme. 
 
    —    Mary? 
 
    —    Oui, son visage me dit quelque chose, je veux que tu te renseignes pour voir si elle a quelque chose à voir avec cette histoire! 
 
      
 
    Mike en eut le souffle coupé. Il était sorti avec elle une journée entière, elle était la bonté même, elle s'occupait avec tendresse de son fils autiste, qu'est-ce qu'elle avait à voir avec cette histoire? 
 
      
 
    —    Je te laisse la journée pour te renseigner, va voir ce qu'elle mijote, j'ai pas un bon feeling! 
 
      
 
    Mike sortit du bureau et marcha dans le vaste couloir comme un somnambule. Gary eut le temps de voir la mine ravagée du chauffeur pour comprendre que quelque chose de grave était arrivé.
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    Mary continuait de travailler comme si de rien n'était mais de temps en  temps elle levait la tête et jetait de brefs regards sur Mike. Parker lui avait donné sa journée, il était venu voir si Shirley avait besoin de ses services mais elle avait fermement décliné la proposition. Mike s'était tranquillement installé dans un fauteuil en cuir non loin de Mary et lisait les différentes revues qui traînaient sur la table basse. Mandy avait fait plusieurs aller-retour pour lui demander s'il n'avait besoin de rien et Mary avait bien compris que c'était pour tenter de le séduire qu'elle revenait si souvent à la charge. Ce dernier ne s'en rendait pas compte et avait toujours un mot gentil pour l’hôtesse. Mary détaillait la silhouette musclée et attirante de l'homme assis près d'elle, ses sourcils froncés par l'attention, ses mains fines et fortes à la fois. Elle soupira et Mike releva la tête pour regarder dans sa direction. Tout allait bien? Elle lui fit un petit sourire auquel il répondit puis se leva et s'approcha de son bureau: 
 
      
 
    —    Qu'est-ce-que tu fais ce soir? 
 
      
 
    C'était la première fois qu'il la tutoyait et elle fut ravie de ce rapprochement. Elle sentit le rose lui monter aux joues, elle n'avait pas vu arriver ce qui semblait être une invitation déguisée. 
 
      
 
    —    Je n'ai rien de prévu, Danny dort chez Oscar, ils ont un exposé de sciences à terminer. 
 
    —    Alors on peut passer la soirée ensemble? 
 
    —    Avec plaisir, je fais une sauce bolognaise à tomber par terre, si ça te convient je te la cuisine avec des pâtes. 
 
    —    Quelle bonne idée, j'adore la cuisine italienne. 
 
    —    Alors je t'attends ce soir vers 21 heures, ça fait tard mais le temps que je rentre et que je prépare le repas il faudra bien tout ce temps... 
 
    —    C'est parfait, tu sais avec tout ce qui arrive en ce moment, les journées sont plutôt à rallonge, Parker aime rentrer vers 18 heures mais on ne peut rien prévoir. Je vais aller voir s'il a besoin de moi, on se retrouve chez toi, à ce soir, j'ai hâte! 
 
      
 
    Mike fila en direction des ascenseurs, il avait jeté un regard mauvais à Shirley qu'il jugeait toujours responsable de ce qui arrivait mais elle lui avait tourné ostensiblement le dos et avait continué de s'entretenir au téléphone en regardant les buildings devant elle. Il avait attendu le moment propice pour inviter Mary, il avait deviné qu'elle n'était pas insensible à son charme. Lui aussi la trouvait à son goût, il allait remplir la mission fixée par Parker, découvrir si elle avait quelque chose à voir avec cette saloperie d'affaire qu'il essayait d'oublier, il espérait que non, pour une fois qu'il avait trouvé une fille qui lui plaisait...
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    Ray sortit du commissariat avec Olivia au pas de charge et ils marchèrent vivement en direction du bâtiment qui abritait les locaux de la police scientifique dont faisait partie Connie. Ils prirent l'ascenseur après avoir passé les différents portiques de sécurité et arrivèrent dans la vaste pièce où Connie les attendait. Elle était penchée sur un microscope, à côté de la photo d'un corps décomposé. Une joyeuse chanson de Country en complète contradiction avec l'univers morbide résonnait dans toute la pièce. Connie aimait son métier, elle aimait aussi la Country et vouait un culte quasi mystique à Tim McGraw  dont elle connaissait toutes les chansons par cœur puisqu'elle assistait à tous ses concerts. La jeune femme leva la tête en entendant les pas qui se rapprochaient et un large sourire éclaira son visage engageant. Elle avait une petite quarantaine d'années, des cheveux bruns frisés qui étaient en ce moment emprisonnés dans une charlotte jaune en plastique pour ne pas la gêner, une silhouette appétissante qu'elle entretenait grâce à des footings quotidiens qui lui permettaient ainsi d'évacuer le trop plein d'émotions. Ses yeux verts rieurs reprirent leur sérieux lorsqu'elle expliqua ce qu'elle avait découvert en analysant les pièces concernant le suicide de Rivas. 
 
      
 
    —    J'ai ici le compte-rendu des analyses de la corde faites par mon équipe, on les a doublées pour être sûrs… 
 
      
 
    Connie agitait un papier sur lequel des chiffres et des diagrammes apparaissaient.  
 
      
 
    —    Connie, active un peu! la pressa Ray qui n'était pas d'humeur à supporter les plaisanteries de la jeune femme. 
 
    —    D'accord, donc pour faire court, la corde a déjà servi. 
 
    —    Quoi? Olivia qui n'était pas au courant de ce que Connie avait révélé quelques instants auparavant à Ray ne put cacher sa surprise.  
 
    —    Oui Madame, continua Connie en souriant, c'est la même que celle utilisée il y a plusieurs années et qui a servi dans une pendaison. Même schéma! 
 
    —    Une autre pendaison? Et qui était la victime?  
 
    —    Un certain Benson, un homme de trente deux ans, habitant Seattle, découvert pendu dans son garage.  
 
    —    Il y a eu homicide? 
 
    —    Apparemment non, pas de trace suspecte, un suicide banal si on peut dire. 
 
    —    Si la même corde a été utilisée deux fois, je ne trouve pas cela vraiment banal, je dirais plutôt que nous sommes en face de deux homicides. La famille du type habite toujours Seattle?demanda Olivia. 
 
    —    Non, sa femme a déménagé, je ne connais pas sa nouvelle adresse. 
 
      
 
    Ray prenait des notes, cette affaire ne lui disait rien qui vaille, deux morts par pendaison, la même corde, pas de traces, il fallait trouver le point commun entre la mort de ce type et la mort de Rivas. Qui était assez menacé pour faire taire deux personnes qui, à première vue, n'avaient aucun lien? Quelqu'un faisait le ménage et les morts allaient s'accumuler si personne ne stoppait la machine.


 
   
  
 



 
 
    45 
 
      
 
    Shirley était dans son bureau et tournait comme un lion en cage. Dottie la regardait s'énerver et n'arrivait pas à la calmer.  
 
      
 
    —    Cette revue veut avoir ma peau mais je ne me laisserai pas faire! Et  Gary qui veut que je fasse des excuses? Jamais de la vie, moi aussi j'ai été bernée, ils se sont bien foutus de moi! C'est un coup de la revue numérique pour me faire chuter! 
 
    —    Mais pourquoi tu dis ça? Et arrête de tourner tu me donnes la nausée! 
 
    —    Réfléchis un peu Dottie, qui a suggéré le nom de Rivas? 
 
    —    La revue bien sûr, je te l'ai déjà dit, il était connu sur la Côte Ouest... 
 
    —    Mais tu sais bien qu'ils ne connaissent rien à l'Art de l'autre côté, ils vendent de la merde, tu le sais, un artiste ne devient connu que lorsqu'il est adoubé par Ma revue, que lorsque je dis partout qu'il est bon, ce n'est qu'à partir de ce moment là qu'on peut acheter ses œuvres les yeux fermés! 
 
    —   C'est vrai, reconnut Dottie en plissant les yeux car elle voyait où Shirley voulait en venir. 
 
    —   Et ce Rivas je ne croyais pas en lui, je sentais qu'il y avait quelque chose de pas net, sa façon de peindre ne collait pas avec son âge, c'était trop jeune, je te l'avais dit. 
 
    —   Exact! 
 
    —   Et qui m'a forcé la main? 
 
    —   La revue du Net, ils avaient parlé de lui comme s'ils le recommandaient ou s'ils le découvraient! 
 
    —   C'est ça! Je me suis jetée dans la gueule du loup sans réfléchir, ils ignoraient que Rivas était un putain de faussaire, ils ont fait un putain d'article sur lui et j'ai mordu à l'hameçon, j'ai fait leur jeu, ils doivent bien se foutre de moi... 
 
    —   Il faut trouver qui se cache derrière cette revue! 
 
    —   Absolument, mais avec Parker qui est accusé d'être un assassin et ces fresques qui fleurissent partout, c'est un peu compliqué... 
 
    —   Et si tout était lié? demanda Dottie. 
 
    Shirley s'assit en soupirant et posa les pieds sur son bureau pour mieux réfléchir à ce que venait de dire Dottie. Elle aussi avait la sensation que tout était lié et que quelqu'un voulait sa peau. Mais qui
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    Février 1991 
 
      
 
    Maîtresse Béa fut stupéfaite de constater que le petit ne cherchait en aucun cas la compagnie des autres enfants. Il apprenait vite, écoutait sagement les consignes de la maîtresse et se pliait à ce qu’elle demandait. Son travail fut vite repérable, il s’appliquait, collait les gommettes sans faire de tâches, faisait courir ses feutres sans dépasser  et formait les lettres que Béa écrivait au tableau. Ses travaux furent affichés avec ceux des enfants de la classe lors de la première réunion et les autres parents regardèrent d’un œil nouveau cet étrange enfant qui avait un potentiel nettement supérieur à leur progéniture. Jeanne et Charles contemplèrent aussi les différents dessins mais ni l’un ni l’autre ne fit de commentaires. Ils reçurent une grande pochette dans laquelle se trouvaient les dessins du petit et remercièrent la maîtresse. Elle en profita pour essayer de leur parler mais ils ne répondirent que par politesse et ne s’attardèrent pas. Au bout de quelques mois, Ange savait écrire, il commençait à lire et ses dessins dépassaient largement les compétences attendues d’un enfant de petite section. Maîtresse Béa contacta l’Inspecteur et lui demanda son avis sur un passage anticipé en CP dès la rentrée prochaine. D’abord surpris par une telle demande, Monsieur Brochot décida de se déplacer pour évaluer les acquisitions du petit et parler avec l’institutrice. Il connaissait le bon sens de cette dernière et savait qu’elle ne se pliait pas aux caprices des parents qui pensaient avoir un génie en couches culottes et exigeaient que l’ Éducation Nationale fasse sauter une ou plusieurs classes à leur futur Einstein. Non, si Maîtresse Béa faisait une telle demande c’est que cela était justifié. Mais sauter deux classes, c’était une sacrée surprise.  
 
    Lorsqu’il arriva, Monsieur Brochot fut accueilli par l’institutrice et une ribambelle de petits qui le regardaient en lui montrant qui un jouet, qui une poupée. Monsieur Brochot était un homme patient. Il avait enseigné pendant plus de vingt ans avant de devenir Inspecteur et avait beaucoup d’empathie pour les enseignants qui devaient jongler avec les remarques insolentes des parents et les demandes incessantes des enfants. Il avait aimé faire la classe, apprendre les règles aux petits, raconter des histoires, ça lui manquait et il revenait avec plaisir dans les différentes écoles de son secteur. Après avoir salué Béa, il la regarda s’affairer avec l’assistante maternelle sur une activité de calcul. Il fallait remettre le même nombre de gommettes par couleur sur une énorme feuille. Les petits étaient installés et il fallait les motiver et les encourager pour qu’ils obtempèrent et fassent le travail. Monsieur Brochot le repéra tout de suite. Seul à une table, il avait fini son travail et s’appliquait à écrire son nom. Monsieur Brochot remarqua qu’il continuait à écrire, aussi décida-t-il de le rejoindre. Il s’assit à côté de lui et le regarda travailler. L’enfant écrivait, d’une écriture parfaitement lisible, une petite histoire que l’Inspecteur lut par dessus son épaule: 
 
      
 
    “Ce matin, un monsieur que je ne connais pas est venu dans la classe. Maîtresse Béa m’a expliqué qu’il venait voir si j’étais capable de rejoindre le CP et de suivre le programme. Elle a peur que je m’ennuie avec elle, mais moi je sais que je serai toujours avec elle par la pensée” 
 
      
 
    Lorsqu’il eut fini, Ange tendit le papier à Monsieur Brochot pour qu’il puisse lire avec plus de facilité ce qu’il venait d’écrire. L’Inspecteur n’en crut pas ses yeux. Il relut plusieurs fois le paragraphe et regarda avec stupeur ce petit bonhomme qui le fixait sous ces grands cils noirs. Il avait devant lui ce qu’il attendait depuis le début de sa carrière, un cas, Le cas dont il se souviendrait toute sa vie. Un enfant d'à peine quatre ans qui savait lire et écrire sans fautes et possédait le vocabulaire d’un gamin de douze ans. Il ne savait pas si c’était un génie ou une erreur de la nature. C’est ce qu’il dirait aux policiers lorsqu’ils viendraient recueillir son témoignage.
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    Mai 2015 
 
      
 
    Ray et Olivia regagnèrent leur bâtiment et tombèrent sur le Chef Porter qui les attendait. Ils le suivirent dans son bureau et le mirent au courant des derniers rebondissements de l'affaire. La corde avait servi deux fois, ils connaissaient les circonstances de la deuxième utilisation, celle de Rivas, mais pas complètement la première. Ray décida d'appeler directement la police de Seattle pour avoir des éclaircissements. L'officier qui s'était chargé de l'affaire s'appelait Douglas Stenson, il était toujours en poste et se souvenait dans les moindres détails de ce qui était arrivé, une aubaine pour Ray. 
 
      
 
    —    Le type s'appelait  Benson, c'était un professeur sans histoires, marié et père de deux enfants.  
 
    —    Mais s'il s'est pendu c'est bien qu'il y avait quelque chose qui clochait? demanda Ray. 
 
    —    Oui, il avait vécu une tragédie deux mois plus tôt. 
 
    —    Qu'est-ce-qui était arrivé? 
 
    —    Il bricolait dans le garage avec son fils de dix-huit mois mais le gamin a échappé à sa vigilance et a roulé sur la route avec son petit vélo, vous savez une espèce de youpala… 
 
      
 
    Ray ne voyait pas du tout mais Olivia fit un signe de tête, elle savait de quoi parlait l'officier. 
 
      
 
    —    Et que s'est-il passé? 
 
    —    Une voiture a débarqué au même moment et a fauché le môme, il a été tué sur le coup. 
 
    —    Mon dieu, quelle horreur! Ray comprenait le sens du mot tragédie employé auparavant par Douglas.  
 
    —    Et le pire c'est que le conducteur ne s'est pas arrêté! 
 
    —    Vous ne l'avez pas retrouvé? 
 
    —    Non, rien, on a enquêté pendant des mois, fouillé les buissons, interrogé les passants, regardé les caméras de surveillance, nada...on a rien trouvé! 
 
    —    Et le type s'est suicidé? 
 
    —    Ben c'est là que c'est étrange... 
 
    —    Pourquoi? 
 
    —    Deux jours avant sa mort, il est venu au poste pour me parler mais j'étais en congé, ma femme venait d'accoucher et il n'a pas voulu en dire plus à mes collègues. Il leur a dit qu'il attendrait que je revienne, mais il était surexcité... 
 
    —    Et vous ne savez pas de quoi il voulait vous parler? 
 
    —    J'ai interrogé sa femme lorsque je suis revenu, il était déjà décédé. Elle m'a dit qu'il était complètement exalté par ses recherches, il menait l'enquête de son côté, je crois qu'en fait il y passait ses jours et ses nuits, ça lui tapait sur le système. 
 
    —    Il avait trouvé quelque chose à votre avis? 
 
    —    Sa femme m'a dit qu'il ne tenait plus en place, il avait trouvé un élément que personne n'avait vu, un truc dément qui l'avait conduit au nom du chauffard, je pense qu'il connaissait le nom de l'assassin de son fils mais il n'a rien voulu dire; Il est mort deux jours après et pour moi ce décès n'a aucun sens, s'il avait trouvé de qui il s'agissait pourquoi se pendre? 
 
      
 
    Ray et Olivia réfléchissaient en même temps et comprenaient les doutes  de l'officier, seul le Chef Porter semblait imperturbable aux conclusions de ses enquêteurs et n'affichait aucune émotion. Olivia bouillait intérieurement et n'osait exprimer ce qu'elle pensait. Elle était sûre qu'il en était de même pour Ray. 
 
      
 
    —    Nous savons que sa femme a déménagé, continua Ray. 
 
    —    Oui, après le décès les choses ont été très dures pour elle, son mari avait démissionné, il n'y a pas eu de procès contre le chauffard donc elle n'a touché aucun dédommagement, elle n'avait pas vraiment de famille sur qui compter et elle devait s'occuper de leur autre fils. Elle ne travaillait pas, la maison a été vendue et avec le peu qu'elle a touché elle est partie tenter sa chance ailleurs. 
 
    —    Vous avez ses coordonnées? 
 
    —    Oui, je vous envoie ça. 
 
    —    Merci! 
 
    —    De rien, quand on peut s'aider mais si vous avez une piste j'aimerais bien que vous me teniez au courant! Cette histoire continue de me hanter… 
 
      
 
    Ray acquiesça et raccrocha en attendant le fax des coordonnées de la femme. Qu'est-ce que la pendaison de ce type avait à voir avec Rivas? Olivia était elle aussi perdue dans ses pensées et retournait les paroles de l'officier de Seattle. Elle n'osait pas regarder le Chef Porter car lui aussi devait avoir la même idée mais ne voulait pas la formuler. Pas encore. Alors, Olivia se lança: 
 
      
 
    —    Cette histoire de chauffard et de corps sur la route ça ne vous évoque rien? 
 
    —    La fresque de Long Beach...compléta Ray. 
 
    —    Il faut trouver où était Parker Beats cette nuit là! 
 
      
 
    Au même moment, un officier amena un fax qui était adressé à Ray. Il y  avait le nom et l'adresse de la femme de Benson. Ray déposa la feuille sur le bureau de façon à ce qu' Olivia et le Chef puissent lire ce qui était écrit: 
 
      
 
    Mary Garner 
 
    360 Madison Street 
 
    Long Beach, New-york 11561
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    Octobre 1991 
 
      
 
    Ange s'était habitué à la crasse de la caravane, aux copains alcooliques de Jeanne, à la bassesse de Charles. Les jours d'école étaient pour lui un intermède, un doux moment qui lui faisaient oublier ce qui l'attendait le soir. Il aimait Béa et ses contes, il l'écoutait avec ravissement lire les histoires, elle prenait la voix de ses personnages et il riait aux éclats. Il ne comprenait pas que certains enfants s'endorment, il y avait tant à apprendre, il était toujours en demande et Béa répondait à toutes ses attentes. Lorsqu'il sauta deux classes et se retrouva au CP, les choses se compliquèrent pour lui. Non pas sur le plan intellectuel, il était toujours le premier de la classe dans tous les domaines, plutôt sur le plan amical. S'il n'avait jamais souffert jusqu'à présent de ne pas avoir d'amis, le fait de se retrouver le plus petit dans une classe où les autres avaient une tête de plus que lui le perturba quelque peu. Il fut vite pris à partie et moqué pour ses habits mal lavés et ses cheveux ébouriffés. Madame Chaumont, la gentille maîtresse de CP le prit sous son aile et accepta qu'il n'aille pas en récréation avec les autres pour ne pas se faire maltraiter. Ange resta donc avec la maîtresse et avec Patrick, le fils de Madame Coulon qui avait redoublé et passait, lui, ses récréations à rattraper son retard. Patrick était un enfant turbulent et insolent qui n'acceptait aucune règle et se bagarrait pour un rien. Fort déçu de passer ses moments libres avec Ange, Patrick accepta néanmoins peu à peu sa présence et ils poursuivirent leur relation amicale au château. Ils jouaient à cache cache dans les jardins, aidaient Charles dans les travaux de jardinage, prenaient le goûter dans la cuisine du Château. Le Comte avait toujours beaucoup d'estime pour Patrick, ce qu'entretenait avec constance Madame Coulon. Elle avait fait une croix sur des études universitaires, Patrick mettait un temps fou pour apprendre à lire, mais elle ne désespérait pas qu'il soit un jour couché sur l'héritage.  
 
    De son côté, Jeanne regardait son petit grandir et s'épanouir et avait un pincement au cœur, il devenait un garçon plein de vie, un jour il n'aurait plus besoin d'elle et elle sentait son cœur se déchirer. Elle n'en parlait pas à Charles, elle préférait réfléchir et trouver des solutions seule, comment faire pour que son petit ne la quitte pas? Il avait maintenant  un peu plus de quatre ans, c'était un blondinet adorable sur lequel tout le monde se retournait. Elle était à la fois fière de la beauté de son fils mais parfois, la peur l'étreignait et la consumait. Elle regagna la caravane et s'assit pour fumer une cigarette. Charles pêchait dans l'étang voisin, elle tourna la tête autour d'elle et remarqua pour la première fois le décor insalubre qui ne l'incommodait pas. Et si un jour Ange en avait assez de vivre au milieu de cette crasse? Il faudrait peut être qu'elle en touche deux mots à Charles, peut être que le Comte pourrait les loger dans une chambre du château? Elle entendit marcher et releva la tête. Quand on parle du loup, il sort du bois, disait le dicton. Le Comte arrivait, elle remarqua qu'il faisait un effort pour ne pas mettre la main devant sa bouche, l'odeur le gênait.  
 
      
 
    —    Bonjour Jeanne, je ne vous dérange qu'un instant mais je voudrais vous demander une faveur. 
 
    —    Oui, répondit Jeanne d'une toute petite voix. 
 
    —    Vous serait-il possible d'accorder à Ange l'autorisation de dormir exceptionnellement cette nuit au Château? Patrick sera là et ils dormiront dans la même chambre, j'organise un dîner pour des hôtes de passage et comme il y a beaucoup de nourriture que les enfants aiment, je me suis dit que Patrick serait heureux d'en profiter avec Ange. 
 
    —    D'accord, laissa tomber Jeanne. 
 
    —    Je vous remercie de votre gentillesse, le petit reviendra demain  pour le déjeuner, je le garde avec moi, il est entrain de lire des histoires avec Patrick dans la bibliothèque. 
 
      
 
    Le Comte tourna les talons et partit dans la direction du Château sans demander son reste, il avait obtenu facilement la réponse qu'il voulait, il n'allait pas prendre le risque que cette souillon change d'avis. 
 
    Quand Charles rentra et apprit que le Comte avait proposé de garder le petit cette nuit, il comprit aussitôt que quelque chose de louche se manigançait. Il n'y avait aucune raison pour que le Comte invite Ange à passer la nuit au château, il avait une idée derrière la tête et Charles devait absolument savoir de quoi il retournait. Jeanne s'était laissée abuser mais lui, il allait savoir de quoi il retournait. Il ne montra rien de sa peur à Jeanne car il avait vraiment peur. Et si Ange leur était enlevé? Après tout, le Comte n'avait jamais rien fait jusqu'à aujourd'hui contre cette adoption forcée, mais il connaissait du monde et pouvait revenir sur sa décision. Charles ne dit rien à Jeanne, il attendit que celle ci soit endormie pour se rendre au Château. Là, caché derrière les haies fleuries il put voir ce qui se passait dans la salle de réception. Un autobus étranger s'était arrêté et faisait une halte d'une nuit dans la demeure. Il entendait des rires, des conversations, des bruits d'assiettes et de couverts, la réception était animée. Il s'approcha plus près des vitres et le vit. Ange était habillé avec des vêtements luxueux, il était bien coiffé, ses cheveux étaient lisses et plaqués, il souriait et s'amusait à une table avec Patrick. Charles eut un pincement au cœur, son petit riait et profitait d'une soirée unique alors qu'il aurait pu vivre tous les jours ce type de réception si sa mère ne l'avait pas lâchement abandonné. Charles contenait sa colère, après tout, grâce à elle, ils avaient un petit bonhomme qui faisait leur joie. Il regarda les convives et remarqua le Comte en conversation avec un homme dont il devinait le profil. Charles plissa les yeux pour observer avec plus de précision les traits de cet invité. Il retint un cri de surprise. Il l'avait reconnu, c'était le professeur qui avait accompagné le groupe d'étudiantes cette année là, le professeur qui n'avait pas su que cette nuit là, l'une de ses élèves accouchait dans le parc, toute seule. Il était revenu, il avait osé revenir. Sous le choc, Charles se recroquevilla derrière la haie. Que venait-il faire ici? Il resta quelques minutes sonné par sa découverte, ne sachant que faire. Des bruits de pas le tirèrent de ses pensées et il regarda entre les feuillages ce qui se passait. Il entendit des conversations en anglais, des filles et des garçons parlaient mais ce qu'ils disaient lui échappait, il ne comprenait pas cette langue. Un petit groupe de jeunes profitait de la chaleur de la nuit, ils riaient et continuaient de parler bruyamment sur le perron du château. Un garçon sortit un paquet de cigarettes et en proposa à ses camarades qui piochèrent avec joie dans le paquet tendu. Il sortit un briquet de sa poche et chaque membre du groupe approcha son visage pour inspirer et allumer la cigarette offerte. Le sang de Charles se figea lorsqu'il reconnut à la lueur du briquet le visage de celle qui avait accouché quatre ans plus tôt dans ce parc. Elle était revenue, la mère d'Ange était dans la même pièce que son fils. Le savait-elle? L'avait-elle reconnu?Venait-elle pour le reprendre? Charles comprit alors que tout n'était pas sous contrôle et que le bonheur qu'il croyait acquis à jamais était remis en cause. Il vit Madame Coulon emmener Patrick et Ange à l'étage pendant que la réception continuait de battre son plein. Le professeur bavardait avec le Comte comme si de rien n'était et l'étudiante avait regagné sa table et parlait avec animation avec ses amis. Le danger semblait écarté. 
 
    Charles attendit que les jeunes regagnent leur chambre au  Château pour sortir de sa cachette et retrouver Jeanne. Il sentit des larmes couler le long de ses joues, il avait vu ce soir tout ce qu'Ange ne  pourrait jamais avoir avec eux, l'aisance, la richesse, le luxe… S'il n'avait pas ramené le petit dans sa caravane cette nuit là, s'il l'avait ramené au Château, le petit vivrait avec sa mère et connaîtrait une existence de rêve, sa mère aurait bien fini par accepter ce petit mouflet, Jeanne et lui l'avaient aimé mais ils n'étaient rien pour lui. Il arriva à la caravane et se laissa tomber sur le lit. Il avait peur qu'Ange ne revienne pas. 
 
    Dans la salle de réception, le Comte s'entretenait avec Steven. C'était la première fois qu'il revenait avec un groupe depuis la naissance du petit. Pour une raison qui échappait au Comte, Steven était revenu avec une partie du groupe et au milieu il y avait la fille. Il n'arrivait pas à prononcer son nom, elle avait failli l'envoyer en prison lui faire perdre son château, il ne pouvait pas encore en parler sans avoir des frissons. Lorsqu'il avait su que Steven revenait, il avait joué fin et récupéré in extremis Ange pour faire croire qu'il vivait auprès de Madame Coulon dans de bonnes conditions avec Patrick dans une aile du château. La gouvernante avait joué le jeu sans poser de questions, elle avait coiffé le petit, l'avait vêtu comme un Prince et Steven n'y avait vu que du feu. Il avait bien observé comment le petit se comportait, avait été épaté par son instruction, son ouverture d'esprit, son érudition. Le gosse avait été parfait sans le vouloir, il avait même étonné le Comte qui ne s'attendait pas à un tel degré de politesse et de culture de la part d'un gamin. Steven avait sorti un autre chèque de sa poche, il avait pris du galon, il avait maintenant un très bon poste et s'en voulait de ne pas avoir été à la hauteur au moment de l'histoire. Il voulait se racheter; satisfait de ce qu'il avait vu, il avait rédigé un chèque de deux cent mille dollars pour compléter les frais d'éducation du petit. Il voulait lui aussi contribuer à ce que l'enfant ne manquât de rien; le Comte lui avait présenté la personne qui s'occupait de l'enfant, une certaine Madame Coulon qui l'élevait avec son autre fils, elle travaillait sérieusement, il pensait que la somme qu'il allait lui donner serait aussi bienvenue. Avec les premiers cent mille dollars, le Comte lui avait dit que Madame Coulon avait pu s'acheter une maison, ainsi le petit était élevé dans un cadre serein quand la gouvernante quittait le Château et tous les frais de scolarité étaient pourvus, il avait aussi insisté sur le fait que le petit était un esprit vif, il était promis à un brillant avenir. Steven avait donné l'argent de bon cœur, ça lui faisait plaisir de faire plaisir. Il avait vu que le petit faisait la joie des étudiantes qui le couvrait de baisers, son cœur s'était serré lorsqu'elle l'avait pris sur ses genoux sans savoir que c'était son fils. Le Comte avait pris une photo, Madame Coulon était restée impassible. Le Comte avait aussi empoché le chèque. Maintenant que tout le groupe était parti, il pouvait souffler. Il sortit le chèque de son coffre et le regarda. Il s'en servirait pour les nouvelles dépendances, ça couvrirait tous les frais. Demain, il téléphonerait  pour demander un devis.
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    Mai 2015 
 
      
 
    Mary reçut un appel personnel au bureau y répondit et se leva précipitamment. Elle prit son sac et passa la tête dans le bureau de Shirley: 
 
      
 
    —    Je dois y aller, j'ai reçu un appel important. 
 
    —    De qui? 
 
    —    Je dois y aller… 
 
      
 
    Shirley la regarda s'éloigner, cette assistante lui tapait sur les nerfs, elle avait besoin d'elle et l'autre ne trouvait rien de mieux à faire que de partir. Shirley était acculée par les journalistes qui la traquaient, les assureurs qui la  lâchaient et Parker qui était considéré comme un assassin avec cette fresque ridicule. Et maintenant, même sa secrétaire l'abandonnait! C'en était trop! La Maison Blanche allait retirer sous peu son soutien, elle était sure que le parti prenait déjà ses distances avec Parker même si pour l'instant ils affichaient un silence courtois. En coulisses, le nom de son successeur devait déjà circuler dans les couloirs, elle imaginait Hillary en train de se frotter les mains, ils ne pourraient pas se débarrasser d'elle, c'était pourtant ce que voulait Matt Taylor, ce qu'il avait en tête avec Parker, trouver un candidat qui fasse oublier le clan Clinton! Parker était cet homme là, celui qui ferait oublier les frasques sexuelles de l'ancien président et continuerait d'honorer le travail commencé par Barack. Parker était celui qui allait réduire en miettes Trump qui avait le culot de s'épancher dans tous les médias pour annoncer sa prochaine candidature. Shirley ne croyait pas une seconde aux chances de ce personnage, Parker allait le balayer, il avait la classe, elle avait le talent, ils seraient les nouveaux Kennedy, l'Amérique avait besoin de rêver et ils incarnaient ce rêve, la Dream Team. Shirley ne devait pas se défiler, le pays avait besoin d'elle. Elle regarda sur son bureau les innombrables messages reçus auxquels elle devait répondre, elle respira profondément, releva les manches de son pull et prit son portable. Un à un, elle commença d'appeler les personnes qui avaient demandé à lui parler... 
 
    Dans le métro, Mary courait d'une station à l'autre, elle n'écoutait pas les chanteurs qui essayaient de percer dans les rames en imitant Justin ou Britney, elle avait le nez sur son portable et priait pour que tout aille bien, pour que Danny aille bien, pour qu'aucune nouvelle crise ne survienne, pour que l'école ne le renvoie pas. Elle prit le train pour Long Beach et arriva deux heures après le coup de fil reçu. L'école était silencieuse, les enfants travaillaient, quelques uns révisaient leurs cours dans l'allée centrale ou sous les arbres, des surveillants les encadraient, tout semblait normal. Le cœur de Mary battait la chamade, elle avait réussi à se calmer dans le train mais la panique venait de nouveau l'envahir, elle avançait par réflexes, elle n'avait plus la force de réfléchir. Madame Morison vint à sa rencontre lorsque la secrétaire lui annonça l'arrivée de Mary. C'était une femme imposante, elle approchait de la retraite mais ses trais étaient restés ceux d'une adolescente, elle avait un visage rond sans rides, des petites lunettes cerclées d'or et un sourire à toute épreuve. Elle connaissait Mary, Danny, leur histoire et si elle avait demandé à la voir immédiatement c'est que l'affaire était sérieuse. 
 
      
 
    —    Entrez Mary... 
 
      
 
    Madame Morison ferma la porte derrière elle et Mary s'installa face au bureau. Il flottait dans l'air une odeur désagréable qui saisit Mary  à la gorge.  
 
      
 
    —    Que se passe-t-il Madame Morison? 
 
    —    J'ai fait appeler Danny et Oscar, ils vont nous rejoindre dans mon bureau, ils vont bien, ne vous inquiétez pas.  
 
    —    Mais je ne comprends pas pourquoi… 
 
      
 
    Mary sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle s'inquiétait depuis tellement longtemps, elle avait peur depuis tellement longtemps, Madame Morison le savait bien, pourquoi ne lui disait-elle pas ce qui se passait.  
 
      
 
    —    Vous savez que nous avons eu un vol récemment? 
 
    —    Oui, je suis au courant, des ordinateurs ont disparu, j'ai lu le billet qui était collé dans le carnet de correspondance de Danny, Oh mon Dieu, ce n'est pas Danny? 
 
    —    Non, ce n'est pas lui. Nous avons en effet trois ordinateurs qui ont disparu et du matériel informatique, les caméras étaient coupées,  aucune trace n'a été retrouvée, rien qui ne nous mette sur la piste jusqu'à aujourd'hui… 
 
      
 
    Danny et Oscar entrèrent dans le bureau et en les entendant, Mary se leva et leur fit face. Elle voulut se précipiter dans leurs bras mais quelque chose l'en empêcha, un détail attira son regard, elle tourna la tête et resta pétrifiée.  
 
    Sur le mur, derrière elle, une énorme fresque avait été dessinée. On reconnaissait aisément Monsieur Martinez, le professeur de Biologie, installé dans son jardin, assis sur la balancelle avec un ordinateur portable sur les genoux et deux autres à ses pieds. Mary regardait le dessin et les idées se bousculaient dans sa tête. Que faisait cette fresque dans le bureau de Madame Morison? Qui l'avait peinte? Que signifiait ce dessin? Monsieur Martinez avait-il volé le matériel de l'école? Que venaient faire Danny et Oscar dans cette histoire? Quel était le lien entre tous ces éléments? Soudain, un détail attira son regard. Il y avait une inscription, le mot « Rapt» était inscrit en bas à gauche, comme sur la fresque de Brooklyn, comme sur la fresque de Long Beach, ce petit quelque chose qui la travaillait, qui lui soufflait à l'oreille de bien regarder, cette écriture si particulière, ce A légèrement penché, comme dans la fresque de Brooklyn, comme dans celle de Long Beach, comme l'écriture de Danny. Mary recula et se tourna vers les deux adolescents: 
 
      
 
    —    Mais qu'est-ce que vous avez fait? demanda-t-elle dans un sanglot.
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    Après les nombreux coups de fil passés, Shirley était harassée, elle n'avait plus envie de travailler, elle avait envie de partir loin, loin de cette ville qui maintenant la haïssait, loin de son mari qui la laissait tomber, loin de sa fille qui ne donnait plus aucun signe de vie. Comment en était-elle arrivée là? Était-ce vraiment ce qu'elle souhaitait? Même son père ne voulait plus entendre parler d'elle et cela depuis des années. Elle avait touché les étoiles, tout le monde avait applaudi mais aujourd'hui qu'elle tombait, la ville entière acclamait sa chute. Personne ne l'aimait. Il n'y avait que Dottie qui restait avec elle et qui la soutenait quoiqu'il arrive. Elle lui devait une partie de sa réussite, Dottie avait tout supporté sans rien demander en retour; elle avait, certes, une vie rêvée mais elle ne tirait pas la couverture à elle et préférait vivre confortablement dans l'ombre. Shirley entendit des pas dans le couloir et leva la tête. Elle reconnut les deux inspecteurs qui enquêtaient sur les fresques, ils ne  lâchaient pas l'affaire, s'ils venaient  jusqu'ici c'est que l'affaire avançait, ils avaient peut être du nouveau sur la pendaison de Rivas? 
 
    Ray fit un pas dans le bureau et serra la main que lui tendait Shirley. Elle semblait tendue mais surtout fatiguée. Il remarqua les cernes bleutés cachés par le maquillage, l'icône tombait de son piédestal. Olivia garda les mains derrière le dos, montrant de façon on ne peut plus claire qu'elle ne désirait pas être polie. Shirley les invita à s'asseoir, elle en avait assez de tous ces secrets, ces histoires interminables qui la désignaient comme une voleuse et son mari comme un assassin. 
 
      
 
    —    Alors Inspecteurs, vous avez du nouveau? 
 
      
 
    Elle avait posé la question d'une voix qu'elle voulait enjouée mais Ray ne tomba pas dans le piège. Vingt ans à faire ce métier, il savait reconnaître quand une personne avait peur et la belle plante en face de lui avait une trouille bleue. Il sourit et la regarda dans les yeux: 
 
      
 
    —    Votre secrétaire n'est pas là ? Demanda-t-il en désignant l'espace vide. 
 
    —    Non, répliqua Shirley, elle a reçu un appel et a dû s'absenter. 
 
    —    Que savez vous de Mary Garner? 
 
    —   Vous êtes sérieux? Vous enquêtez sur mon assistante? 
 
    —   Oui, c'est vous qui l'avez engagée? 
 
    —   Non, pas du tout, c'est une agence qui s'est chargée de son recrutement, pourquoi me posez-vous des questions sur mon assistante? Qu'est-ce qu'elle a à voir avec les fresques et la mort de Rivas? 
 
    —   C'est ce qu'on aimerait savoir M'dame, laissa tomber Olivia d'une voix laconique. 
 
    —   Mais je ne sais rien sur elle, elle travaille pour moi depuis peu, pourquoi ces questions? 
 
    —   Elle vient de Seattle? continua Olivia. 
 
    —   Peut-être, je n'en sais rien. Qu'est-ce que ça peut faire? 
 
    —    Il ne s'est rien passé à Seattle? Vous ne savez rien sur cette ville? 
 
    —   Mais non, qu'est ce que vous voulez me faire dire? Je n'ai jamais mis les pieds à Seattle, je n'y connais personne, je ne comprends rien à tout ce que vous insinuez! 
 
      
 
    Shirley s'énervait, elle ne voyait pas où les deux inspecteurs voulaient en venir, ils commençaient sérieusement à lui taper sur le système avec leurs questions sans queue ni tête. 
 
    Olivia poursuivit d'un ton calme sans se laisser intimider par l'irritation de Shirley pendant que Ray avait sorti son carnet et en feuilletait les pages. 
 
    «Mary Garner habitait Seattle, elle était mariée, elle avait deux enfants, l'un d'eux a été renversé par un chauffard qui a pris la fuite, l'inspecteur qui enquêtait sur l'affaire nous a dit que son mari avait trouvé des éléments qui pourraient  confondre l'assassin de son fils, mais il n'a pas eu le temps de donner son identité parce qu'il s'est suicidé, il s'est pendu.  
 
    Shirley avait écouté sans interrompre Olivia mais elle restait interdite, aucun son ne sortait de sa bouche pour la simple et bonne raison que tout ce que venait de lui dire l'enquêtrice ne semblait pas la concerner, elle ne voyait pas le lien avec la mort de Rivas ou les fresques. 
 
      
 
    —   Je ne comprends rien à ce que vous affirmez, ma secrétaire vient de Seattle? Première nouvelle! Je ne m'intéresse que très peu, voire pas du tout à la vie de mes employés! Et elle a perdu son mari et son fils? J'en suis désolée! Mais quel est le rapport avec moi et avec Rivas? 
 
    —    La corde qui a servi à la  pendaison de son mari est la même que celle qui a servi à la pendaison de Rivas. Et l'élément qui relie tout ça, c'est votre assistante, Mary Garner. 
 
    Shirley continuait de se concentrer sur les paroles d'Olivia et ce qu'elle lui annonçait n'avait aucun sens. Son assistante était une empotée de première, elle n'imaginait pas cette godiche en tueuse en série, parce que c'était bien ce que tentaient de dire ces deux policiers, sa secrétaire parcourait les États pour pendre des gens, elle avait commencé par son mari… 
 
      
 
    —    Vous dîtes que Rivas aurait été «suicidé»? Ça serait un meurtre?Vous  insinuez aussi  que mon assistante aurait liquidé son mari et peut être Rivas? Ça n'a pas de sens! railla Shirley. 
 
    —    En effet, ça n'a pas de sens, mais vous pouvez peut-être nous expliquer? 
 
    —    Mais vous expliquer quoi? Cette fille vient de Seattle, je viens de vous dire que ne connais personne là bas! Je ne connaissais pas son mari, je ne vois pas pourquoi elle aurait tué Rivas, elle ne le connaissait pas, cette histoire est démentielle, c'est peut être elle aussi qui peint sur les murs, c'est une funambule? Shirley avait presque crié tellement les deux policiers la poussaient à bout. 
 
      
 
    Ray prit le relais, il énonça tranquillement: 
 
      
 
    —    Votre mari a fait une conférence à Seattle le soir où le fils de Mary Garner est décédé. 
 
    —    Et alors? 
 
    —    Une fresque de Long Beach montre un homme terrifié au volant d'une voiture avec un corps au loin et le traite d'assassin, vous ne voyez toujours pas le rapport? 
 
      
 
    Ray s'était penché en avant pour mieux appuyer ses propos. Il vit la décharge qui parcourait le corps de Shirley. Olivia sourit en la voyant elle aussi. «Touchée» pensa-t-elle
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    Parker Beats regardait d'un air indifférent Gary se débattre avec les différents conseillers qui appelaient de tous les étages. Le jeune homme avait été engagé pour gérer les crises et assainir l'image du Gouverneur, le rendre plus populaire, plus proche de ses électeurs, il avait vraiment du travail à accomplir maintenant que Parker était traité d'assassin. Le politicien se laissa tomber dans le canapé en cuir et se servit un Bourbon. Gary le regarda sans émettre la moindre protestation mais il était évident qu'il ne cautionnait pas les débordements alcooliques de son protégé. Parker s'en moquait complètement, il n'avait  plus la force de se battre, sa vie entière prenait l'eau de toutes parts, il allait finir comme ces politiciens véreux qu'il exécrait, ceux qui avaient connu la gloire et se retrouvaient au bord du précipice après un scandale financier ou sexuel. Le pire pour Parker c'est que lui s'était toujours comporté en homme intègre, il n'avait jamais trempé dans la moindre combine, le plus petit scandale. Il faisait tout pour les éviter, ils les fuyait et ne supportait pas ceux qui tombaient dedans à pieds joints à cause d'un pot de vin ou d'une strip-teaseuse peu farouche. L'ère Clinton avait laissé des souvenirs mémorables, la robe bleue souillée, les excuses de Bill, ça avait été un véritable naufrage et servi de leçons à certains. Parker s'était montré prudent, il avait toujours marché du bon côté et traversé dans les clous. Sauf une fois. Sauf cette nuit là. Il avala son verre d'une traite et se remémora ce qui s'était passé. Comment aurait-il pu oublier? Il y pensait tous les jours, toutes les nuits, il avait cette mort sur la conscience et cela l'empêchait de vivre et de dormir comme tout le monde. Il savait depuis longtemps qu'une partie de lui était morte cette nuit là, il n'était plus le même, il avait perdu sa joie de vivre, il avait renoncé à tout sauf à la politique. Paradoxalement c'est à cause de cette nuit là qu'il se battait tous les jours, pour expier sa faute, pour venir en aide aux plus faibles, aux plus démunis, pour aider à travers eux celle qu'il avait laissé tomber. C'était sa faute, il devait payer, l'heure était venue. Les yeux dans le vague, Parker ne put empêcher les souvenirs d'affluer, il devait les affronter une fois de plus. 
 
    C'était en 2005. Une année presque comme les autres, on était encore loin de la folie des années Obama, Bush venait d'entamer 
 
     son deuxième mandat et il s'essoufflait déjà. Parker travaillait à New York où il était un procureur reconnu. Il avait abattu un énorme travail concernant les délits commis sur la voie publique et avait intégré naturellement le Career criminal bureau qui s'occupait des récidivistes. Il y avait obtenu d'excellents résultats, on louait ses jugements. Shirley commençait de percer dans le montre feutré de la culture et les pages people regorgeaient de photos du couple dans les réceptions plus courues les unes que les autres. Parker avait bénéficié de la vague médiatique et rejoint le prestigieux Rackets bureau dédié au crime organisé. Parker était également connu pour être un membre prometteur du Parti Démocrate. Loin de se laisser attrister par la nomination de Bush, les démocrates redoublaient d'enthousiasme et sentaient que les prochaines élections de mi- mandat ne leur échapperaient pas. Il ne fallait rien lâcher et les meetings continuaient de rassembler des foules toujours ébranlées par les attentas du 11 septembre. Parker se dépensait sans compter pour le Parti, il était un politicien prometteur et savait que son tour viendrait. Il se rendait donc avec un certain plaisir aux différents colloques qui le sollicitaient comme ce fut le cas à Seattle. Il devait faire un discours, fustiger la politique des républicains, encenser celle des démocrates, laisser le micro aux candidats locaux et faire quelques photos. Shirley n'avait pas voulu l'accompagner, elle préférait rester dans la demeure paternelle avec Stella, alors il avait emmené la garde rapprochée, Mike et Dottie qui s'entendaient déjà comme larrons en foire. Ils avaient pris un vol en début d’après midi et loué une voiture à leur arrivée à l'aéroport pour être plus autonomes, Parker aimait sa liberté, il avait décliné l'offre de ses hôtes. Mike devait conduire mais il  avait été pris de violentes douleurs au ventre et Dottie l'avait accompagné à l'hôpital. Rien de grave, un calcul qui jouait des siennes dans les reins du chauffeur, les médecins avaient préféré qu'il reste tranquille à l'hôtel, il pourrait reprendre le volant dès le lendemain. Dottie avait veillé sur son ami, elle resterait aussi à l'hôtel et suivrait le meeting depuis la télé qui transmettait les débats. Elle avait pris des notes, classé les informations et préparé tout ce que Parker devait dire, ça devait rouler. Parker avait relu ses fiches, mémorisé les grandes lignes et rassuré ses deux acolytes, il leur avait assuré qu'il saurait se débrouiller sans leur aide, et puis, depuis le temps qu'il n'avait pas conduit, il se faisait une joie de s'y remettre. La route pour aller au meeting avait été un vrai plaisir, Parker redécouvrait la conduite sportive qu'il aimait tant, le cuir du volant, l'air conditionné et les chansons vieillottes de la radio du coin. Le rassemblement avait été un vrai succès, une réussite totale, il avait pris la parole devant des milliers de personnes pour soutenir le candidat démocrate de Seattle, il avait fait un tabac. Il était resté parler quelques instants avec les membres importants, avaient fait des photos et avait préféré s'éclipser. Il voulait rentrer tôt, Mike serait rétabli pour reprendre la route le lendemain. Ils devaient faire le trajet du retour en voiture, c'était long mais des escales dans plusieurs villes ainsi que des discours étaient programmés. Ils feraient une halte importante à Chicago, il était attendu pour une  allocution capitale. Il faisait nuit maintenant, il n'y avait personne sur la route, il ne rentrerait pas trop tard à l'hôtel. Il ne connaissait pas la région et n'avait pas fait suffisamment attention aux panneaux routiers. Il s'était perdu et parcourait les rues des lotissements en attendant de retomber sur l'artère principale qui le ramènerait à destination. Il admirait au passage les maisons bien entretenues, les drapeaux des candidats dans la plupart des jardins, les lampadaires s'allumaient sur son passage et c'était arrivé à ce moment là. Il roulait tranquillement et il avait été aveuglé par une voiture qui arrivait en face de lui et circulait en pleins phares avec des feux non autorisés. Il avait mis la main devant ses yeux pour se protéger et ne pas être ébloui au moment où un bruit sourd avait ralenti la voiture. D'abord surpris, Parker avait continué de conduire en cherchant autour de lui d'où provenait le bruit. Rien, tout semblait normal, il avait peut être heurté un chien? L'autre voiture avait disparu dans la nuit, il avait regardé machinalement dans le rétro et vu une forme au loin sur la route. C'est ça, un chien avait dû s'échapper de la maison de ses maîtres et il l'avait heurté. Il lui sembla à la lumière des lampadaires que la forme bougeait, pas de mal donc, d'ailleurs son propriétaire courait à son secours. Le chien allait faire un stage chez le véto, il n'avait pas besoin de s'arrêter, il chargerait Mike de se renseigner le lendemain discrètement. Et il était rentré paisiblement à l'hôtel. Mike et Dottie l'attendaient, ils l'avaient félicité, le meeting transmis à la télé était une victoire pour le Parti. Il avait complètement oublié cette histoire de chien. Ce n'est qu'au retour, lorsqu'ils étaient enfin revenus à New York que Mike avait demandé à lui parler seul à seul. Il avait voulu laver la voiture avant de la rendre à l'agence de location et remarqué des traces de sang séché sur un côté. Parker avait aussitôt fait le rapprochement avec le chien heurté. Il avait prié son chauffeur de se renseigner et de rentrer en contact avec les propriétaires, il voulait s'excuser et les dédommager, payer au moins le prix de la consultation chez le vétérinaire, qu'il fasse au mieux. Mike écoutait souvent les informations, il avait été au courant du drame qui s'était joué à Seattle et que Parker avait ignoré, pris par les aléas des différents meetings. Un petit garçon avait échappé à la vigilance de son père et un chauffard l'avait heurté, l'enfant était décédé, ça avait fait les gros titres du Seattle Times. Il y avait eu délit de fuite, le conducteur était toujours recherché. Mike n'avait pas pensé à en informer Parker parce que la famille n'habitait pas sur l'itinéraire prévu, avait-il pris une autre route? Parker avait écouté son ami lui relater l’événement et un gouffre s'était ouvert à ses pieds, il tombait, il allait s'évanouir. Mike l'avait soutenu et installé dans le confortable canapé du bureau. Il avait attendu quelques instants que le futur gouverneur reprenne ses esprits. À peine remis, Parker avait tout expliqué, l'euphorie du meeting, la joie de rentrer, la route loupée, le chemin perdu, les pavillons qui se ressemblent, les phares de la voiture d'en face, le choc, la forme qui bouge, le retour à l'hôtel et l'oubli. Parker s'était levé et avait voulu se rendre aux autorités, il en allait de son honneur. À l'autre bout du pays, on recherchait le chauffard, une famille pleurait la mort d'un enfant et lui était là, bien au chaud à consulter des dossiers et à boire des coupes de champagne aux réceptions de sa femme qui faisaient déjà le régal des photographes. Il ne pouvait pas rester là, sans rien faire, caché comme un vulgaire délinquant, comme ceux qu'il traquait à longueur de journée et envoyait en prison. Il ne pouvait pas supporter cette idée, il n'était pas comme ça, il devait aller voir la police. Mike l'en avait empêché. Il lui avait expliqué ce qui l'attendait, comme si Parker ne le savait pas déjà! Il irait en prison, sa famille serait ruinée, Shirley anéantie, Stella conspuée, ses parents mis au ban de la société. Parker avait écouté, ce que lui disait Mike était vrai, il allait tout perdre alors qu'il était promis à un brillant avenir et qu'il voulait réaliser de grandes choses pour ses semblables. Il sentait au fond de lui que son destin était d'être un leader, le leader suprême, un futur Kennedy, c'était inscrit dans ses gênes. S'il se rendait, c'était fini, il serait l'ennemi, celui qui fusillerait le parti alors que l'espoir était aux portes du pays, ses adversaires s'empareraient de l'affaire, il mettait en péril l'élection historique que tous attendaient. Il n'aurait aucune aide et il  retrouverait en prison ceux qu'il avait envoyés purger une peine de plusieurs années, il ne ferait pas long feu dans les geôles de Rikers, il allait mourir là bas. Il dut reconnaître que Mike avait raison, il s'était rangé à l'avis de son ami. Il avait tremblé quelques semaines, suivi l'enquête incognito, la police avait tout fouillé, le chauffard restait introuvable. Entre temps, les journaux avaient fait leurs Unes de l'Ouragan Katrina qui avait dévasté une partie de La Nouvelle Orléans, les morts se comptaient par centaines, le pays était en deuil, encore une fois. Et puis il y avait eu ce coup de fil. Sa secrétaire lui avait dit qu'une personne désirait lui parler de toute urgence, elle soupçonnait un fanatique et hésitait à passer l'appel, l'interlocuteur ne voulait pas donner son nom. Parker avait l'habitude des cinglés, des déçus, des frustrés, il  était procureur chargé du crime organisé, les intimidations de fanatiques c'était son lot quotidien. Il avait pris la communication: 
 
      
 
    —    Je sais que c'est vous le tueur de mon fils! avait dit une voix fébrile au téléphone.  
 
    —    Que voulez-vous? avait demandé Parker sans même chercher à contredire les propos qu'il venait d'entendre. 
 
    —    Que vous soyez jugé et que vous alliez en prison.  
 
      
 
    L'homme avait raccroché laissant Parker dans la confusion la plus totale. Il avait aussitôt appelé Mike pour lui faire part de ce qui venait de se passer. Il n'était pas en mesure de réfléchir, cette histoire le rongeait, il était impuissant à trouver une solution, ça le dépassait. Mike avait pris les choses en main, il s'occuperait de tout, il demandait juste à Parker de se concentrer sur son travail et de faire comme si de rien n'était. Mike était parti le jour même à Seattle. Il avait obtenu facilement un billet d'avion et avait atterri en fin d'après-midi. Il avait loué une voiture et s'était rendu directement à l'adresse pour rencontrer le père de l'enfant.  Mais il n'y avait personne dans la maison, des voisins lui avait dit que le père avait emmené sa femme et son autre fils chez une cousine, ils ne reviendraient que dans deux jours. Mike ne savait pas quoi penser de ces agissements. Le père avait sans doute besoin de repos pour ensuite crier au monde entier le nom de l'assassin de son fils, c'était souvent le cas dans les affaires de ce genre, le calme avant la tempête. Mike était revenu à New York le soir même, il repartirait à Seattle dans deux jours, il fallait patienter. De son côté, Parker suivait les conseils de Mike et travaillait comme si tout était normal, en ignorant la tempête qui le dévastait. Au fond de lui, il s'attendait à être arrêté d'une minute à l'autre, l'homme avait découvert son nom, il avait dû en informer la police, ils allaient venir d'une minute à l'autre pour lui lire ses droits et l'arrêter. Parker s'était préparé et mis en paix avec Dieu. Après tout, avec le mal qu'il avait fait, il devait payer sa faute. Mike avait de nouveau fait le voyage à Seatlle en fin de semaine mais il avait trouvé une meute de journalistes devant la porte de la famille endeuillée. Son sang n'avait fait qu'un tour, c'était fini, il était arrivé trop tard et l'homme avait révélé ce qu'il savait, pourquoi n'était-il pas revenu plus tôt, quel idiot! Mike s'était faufilé au milieu des journalistes et avait posé quelques questions pour tester l'étendue des dégâts. Il avait appris que le père s'était suicidé dans le garage, il s'était pendu. Il avait fait répéter l'histoire à plusieurs journalistes pour être sûr de bien comprendre. Oui, l'homme était mort, il n'avait pas supporté le chagrin, la perte de son fils l'avait anéanti, c'est du moins ce qu'il se disait, c'est sa femme qui avait découvert le corps. Mike était interloqué, comment avait-il pu se suicider alors qu'il tenait le nom de celui qui avait tué son fils? Ça ne collait pas, que s'était-il passé? Il avait écouté la conférence de presse donnée par les membres de la police devant le domicile de la famille, ils avaient conclu à un suicide après un épisode de dépression sévère. Personne ne mentionna le nom de Parker, c'était complètement inattendu.  
 
    Mike s'éloigna de la foule de journalistes et marcha lentement en analysant la situation. Il n'aurait pas besoin de trouver un arrangement, il pouvait rentrer tranquillement à New York, le cours des choses allait reprendre comme si de rien n'était. Mike aperçut un petit parc avec des  enfants qui jouaient sous l’œil de mères attentives. Il avait envie de se reposer et de regarder les enfants s'amuser, un peu de rires ne lui ferait pas de mal; il s'assit sur un banc et ferma les yeux quelques instants. Quand il les rouvrit, un petit garçon était devant lui et l'observait. Il avait un ballon sous le bras et attendait que Mike lui donne l'autorisation de le lui lancer. Mike s’exécuta et échangea quelques passes avec le petit bonhomme. Les échanges durèrent quelques instants jusqu'à ce qu'une des femmes ne vienne interrompre le jeu. 
 
      
 
    —    Vous êtes journaliste? demanda-t-elle soudain intéressée. 
 
    —    Oui, mentit Mike qui ne savait plus ce qu'il faisait ici. 
 
    —    Vous allez faire un papier sur cette tragédie? 
 
    —    Oui, c'est vraiment horrible, bafouilla Mike car au fond de lui il ressentait de la compassion pour cette famille. 
 
    —    Hé bien, continua la femme en s'approchant d'un peu plus près et en chuchotant, l'enfant qui joue avec vous est le fils de cette pauvre famille, le rescapé. Son petit frère est mort et son père vient de nous quitter, quelle horreur, nous le gardons pendant que la famille s'organise… 
 
      
 
    Mike s'était levé, il regardait le gamin qui lui faisait face. Ce pauvre gamin avec sa mine chiffonnée qui voulait jouer au ballon et qui allait devoir vivre avec des fantômes. Mike s'était accroupi, il avait pris le gamin par les épaules, l'avait serré et lui avait dit: 
 
      
 
    —    Je suis désolé, j'espère que tu vas avoir une belle vie! 
 
      
 
    Et il était rentré à New York.  
 
    Il avait fait un rapport circonstancié à Parker, lui avait expliqué ce qu'il avait appris. Les deux hommes n'avaient pas bronché, ils ne s'étaient pas réjoui non plus, ils ressentaient tous deux une profonde tristesse et immense un gâchis. Ils avaient décidé de ne plus jamais parler de cette tragédie, c'était leur pacte, celui qui les liait. La vie avait repris, peut être Dieu laissait-il une  une autre chance à Parker pour accomplir de grandes choses? C'était cependant un avertissement dont il fallait tenir compte. C'est ce qu'il avait cru, ce dont il s'était persuadé. Il s'était jeté dans le travail avec encore plus de passion qu'avant, il ne devait plus faire aucune faute, plus aucun dérapage ne serait toléré. Parker avait suivi l'affaire de Seattle par les journaux et regardé les photos de la femme en larmes et de l'autre fils si petit. Il avait vu les clichés du cimetière, les deux tombes fleuries. Cette femme le hanterait jusqu'à la fin de ses jours, son visage ravagé par le chagrin. Il avait essayé de l'oublier, il y était presque parvenu. Il pensait encore à l'affaire mais les traits de la femme s'étaient estompés, l'oubli avait fait son travail. Jusqu'à l'exposition de Rivas. Quand Shirley lui avait présenté sa nouvelle assistante et qu'il avait reconnu dans Mary, les traits légèrement vieillis de la femme de Seattle. Elle avait changé, son visage avait retrouvé un peu d'éclat, ses yeux ne pleuraient plus, elle n'avait plus cet air hébété qui l'avait tant hanté sur les clichés. Mais elle était revenue et les scandales éclataient autour de lui. Elle était revenue pour le faire payer, elle cachait qui elle était. Il avait demandé à  Mike de découvrir ce qu'elle voulait, pourquoi elle était là.  
 
    Il repensa à sa discussion avec son chauffeur; Mike lui avait juré qu'il n'était pour rien dans la mort du mari mais Parker savait bien que c'était faux. Si ça se trouve, Mike avait aussi liquidé Rivas pour venir en aide à Shirley. S'il devinait que Mary était une menace, il la tuerait aussi. Parker était persuadé que son chauffeur était un meurtrier.  
 
    Il se resservit un autre Bourbon.  
 
    —    Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, chuchota Gary en s'asseyant à côté de lui.  
 
      
 
    Parker en avait marre qu'on lui dise ce qu'il devait faire. Il posa néanmoins le verre qu'il avait commencé de porter à ses lèvres et se prit la tête entre les mains. 
 
      
 
    —    Mais qu'est-ce que j'ai fait? Sanglota-t-il.
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    Février 2003 
 
      
 
    Charles s'était réveillé avec la bouche pâteuse. Ce matin, il faisait frais dans la caravane, ils avaient bu la veille et ils s'étaient endormis tout habillés. Charles se leva avec peine et jeta un œil dans le coin réservé à Ange. Il n'était pas là, il avait déjà dû se lever aux aurores, Charles sentait que le gamin en avait marre de vivre avec eux et de partager la promiscuité imposée par le peu d'espace. Il ouvrit la porte et le trouva attablé devant un bol de café. Ange le regarda sans le saluer. Depuis quelque temps aussi, les ravages de l'adolescence se faisaient sentir. C'est tout du moins ce que pensait Charles, il en avait entendu parler au Château par plusieurs employées qui se plaignaient de la mauvaise humeur de leurs ados. Ange avait maintenant seize ans, il était au lycée et travaillait ses cours dès qu'il avait une minute de libre. Ce qui agaçait Charles c'était la présence de Patrick. Ils ne s'étaient jamais quittés depuis l'école primaire et il sentait que cette amitié pourrait être un jour une menace. Ange était devenu un beau jeune homme d'un mètre quatre-vingt, le blond de ses cheveux dénotait avec le châtain sale de ceux de Jeanne et le brun foncé de Charles. Ange s'en était étonné une fois et Jeanne avait mal réagi. Elle avait eu peur que le petit découvre la vérité alors elle lui avait administré une gifle magistrale qui l'avait fait tomber de sa chaise. Il n'avait plus jamais posé de questions mais Charles était persuadé qu'il continuait de cogiter. Ange reposa sa tasse et se leva, le bus scolaire passait dans dix minutes, il ne fallait pas traîner. Il se leva sans un regard pour Charles et se mit en marche. Au bout de l'allée il retrouva Patrick qui l'attendait déjà. Ils se saluèrent et se rendirent à l'arrêt d’autobus qui longeait le château. D'autres élèves attendaient et lorsque les deux amis arrivèrent personne ne leur adressa la parole. Ils faisaient le vide autour d'eux et leur amitié ne supportait aucune intrusion. Patrick avait lui aussi un physique avantageux, de beaux cheveux châtains clairs et des yeux vifs et espiègles. La présence constante d'Ange à ses côtés lui avait permis de rattraper son retard scolaire et de devenir lui aussi un brillant élève. Tous deux raflaient les premiers prix et étaient promis à de brillantes études. Ils avaient ce matin un cours important avec leur professeur préférée, Madame Vermeuil qui leur enseignait les sciences. Ils prirent place dans le bus et bavardèrent le long du trajet sans se soucier des autres, surtout des filles qui commençaient à les regarder avec des yeux gourmands. Ni l'un ni l'autre ne prêtaient attention aux œillades aguicheuses, ils se concentraient sur leurs cours en visant des bourses pour leur permettre de continuer leur cursus. Ils ne pouvaient pas compter sur l'aide financière de leurs parents pour leur payer des études. Madame Coulon se tuait à la tâche au château pour gagner une misère et Jeanne dépensait en bouteilles tout l'argent que ramenait Charles. Heureusement que l'assistante sociale leur refilait des vêtements! Ils arrivèrent au lycée et foncèrent directement à la salle de sciences, sans s'attarder avec les élèves de leur classe qui fumaient une dernière cigarette et traînaient des pieds lorsque la cloche sonnait. Ils prirent place devant les paillasses. Le matériel avait été installé et le cours commença dans une ambiance studieuse. La leçon portait sur les yeux, leur couleur, l'importance de la génétique. Des exercices pratiques étaient demandés et les deux jeunes les finirent rapidement. Cependant, la professeur remarqua la mine chagrinée d'Ange qui regardait ses résultats et en discutait avec animation avec Patrick. Elle s'avança près des jeunes et s'enquit de leur conversation: 
 
      
 
    —    Je ne suis pas sûr de mes résultats, commença Ange. 
 
    —    Mais je trouve la même chose que toi! protesta son ami. 
 
    —    Je peux peut-être vous aider, intervint la professeur. 
 
      
 
    Elle se pencha sur les feuilles et déchiffra l'écriture serrée de son élève. Elle repoussa la feuille et sourit: 
 
      
 
    —    Tout est correct Ange, tu peux continuer. 
 
      
 
    Elle se dirigea vers d'autres élèves qui l'appelaient et laissa Ange dans la tourmente sans s'en apercevoir. 
 
      
 
    —   Qu'est-ce qui t'arrive? demanda Patrick qui voyait bien que quelque chose ne tournait pas rond. 
 
    —   C'est la génétique et la couleur des yeux. 
 
    —   Et alors?  
 
    —   Si on en croit les résultats si les deux parents ont les yeux marrons, leur enfant aura lui aussi de grandes chances d'avoir des yeux marrons, le probabilité qu'il ait des yeux bleus est infime. 
 
    —   Oui, c'est vrai! approuva Patrick. 
 
    —    Alors ça veut dire que je ne suis pas le fils de Charles et Jeanne, ils ont tous les deux les yeux marrons et regarde les miens, ils sont bleus comme le ciel en été! Putain, pourquoi je n'y ai pas pensé avant, j'ai toujours su qu'il y avait un problème et qu'ils me cachaient quelque chose! 
 
    —   Merde, tu crois? 
 
    —   T'inquiète, je vais élucider cette histoire, ils vont cracher le morceau! 
 
      
 
    Les yeux d'Ange, d'un naturel si calme, se mirent à lancer des éclairs de colère.
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    Mai 2015 
 
      
 
    Mary regarda son fils et son ami qui se tenaient devant elle, les mains dans les poches et des larmes pleins les yeux. Elle ne savait plus quoi penser de toutes ces histoires mais une vérité inquiétante germait dans son esprit. Danny et Oscar étaient les fameux graffeurs que la police recherchait partout. Ils avaient défié une ville entière et pas n'importe laquelle, des policiers enquêtaient, les inspecteurs qui fouinaient partout n'allaient pas tarder à leur mettre la main dessus. Mary ne pouvait pas prononcer un seul mot, Madame Morison vint à son secours: 
 
      
 
    —    Mary, je vous connais bien... 
 
    —    Oui 
 
      
 
    La voix de Mary était presque inaudible, elle n'arrivait plus à articuler un seul mot. 
 
      
 
    —    Je crois que je sais de quoi souffre Danny… 
 
      
 
    Mary la regarda comme si elle la voyait pour la première fois, que voulait-elle dire? 
 
      
 
    —    Je crois que Danny le sait aussi, de même qu'Oscar… 
 
      
 
    Mary les regardait les uns après les autres sans comprendre? Son fils souffrait d'une forme d'autisme, les médecins eux mêmes ne parvenaient pas à mettre un nom sur son étrange comportement et voici que Madame Morison avait découvert de quoi souffrait Danny? Elle ne manquait pas de culot! Mary se tourna vers elle et écouta les mots choisis avec soin par la directrice: 
 
      
 
    —    Danny ne peut pas avoir de contact physique avec les gens sinon il fait une crise, n'est-ce pas? 
 
    —    C'est ça, il tombe et s'évanouit... 
 
    —    Parce que le choc de ce qu'il ressent est trop grand... 
 
    —    C'est ça.  
 
    —    Sauf depuis quelques temps, continua d'une voix prudente Madame Morison. 
 
    —    Oui, il ne fait plus de crise... 
 
    —    Il fait des dessins! 
 
    —    Quoi? Mary avait presque crié d'étonnement. 
 
    —    C'est vrai Mary, poursuivit Oscar, Danny ressent les gens, quand ils le touchent, il comprend ce qu'ils ont, ce qu'ils cachent, leurs peurs, leurs doutes, leurs mensonges...Et il les exprime en dessinant, c'est comme un trop plein d'émotion, ça sort en peinture. 
 
    —    Mais qu'est-ce que tu racontes? Mary sentait les larmes couler sur son visage, son fils n'était pas fou, comment pouvait-on appeler ça? 
 
    —    Ce sont des dons extra lucides, continua Madame Morison, je le  sais depuis quelques temps déjà mais je ne vous avais rien dit, j'attendais le bon moment, il est arrivé aujourd'hui lorsque je l'ai vu de mes propres yeux dessiner cette fresque dans mon bureau, il venait de se faire bousculer par Monsieur Martinez et il est entré comme une furie dans le bureau avec les bombes qu'il a sorti du sac d'Oscar. 
 
    —    Les bombes? 
 
    —    Ce sont des bombes qu'on a volées dans l'entrepôt de mon père, il en a plein, on y est allé un soir et on a pris un stock quand Danny a compris comment il fonctionnait. 
 
    —    Mais ces fresques à Brooklyn et à Long Beach... 
 
    —    C'est Danny, moi je l'accompagne, je fais attention à ce qu'il ne lui arrive rien mais c'est lui qui fait tout, quand il dessine on dirait qu'il est comme possédé, il saute partout, rien ne peut l'arrêter… 
 
      
 
    Danny écoutait parler son ami et regardait sa mère. Il prit soudain la parole: 
 
      
 
    —    Je sais ce qui s'est passé à Seattle maman.  
 
      
 
    Mary ne put retenir ses larmes et s'effondra dans le fauteuil de Madame Morison.
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    Olivia et Ray étaient de retour dans les bureaux du commissariat. Le Chef Porter les attendait et lorsqu'il les vit arriver, il leur fit aussitôt signe de le rejoindre. 
 
      
 
    —   Vous avez du nouveau sur Mary Garner?  
 
    —   On est allé voir Shirley mais elle ne sait rien de plus, elle ne l'a pas embauchée, ce n'est pas elle qui est à l'origine de son recrutement, c'est comme si elle s'était trouvée sur sa route complètement par hasard... 
 
    —    Olivia, vous savez ce que je pense du hasard? 
 
    —   Je sais Chef, il n'y a pas de hasard 
 
    —   Exactement, comme le dit si bien Einstein « le hasard c'est Dieu qui se promène incognito!»Vous avez contacté ses anciens patrons? 
 
    —   Oui, des avocats de Little Italy, des gars sympas, elle faisait du bon boulot, ils la regrettent mais ils n'ont pas pu la retenir, elle était trop contente de travailler pour Shirley qu'elle admire sans pour autant avoir cherché à lui soutirer le moindre poste, un concours de circonstances selon eux.  
 
    —   Je n'y crois pas une seconde, appelez l'agence de recrutement, ils doivent savoir qui a fait la demande de poste! 
 
      
 
    Olivia et Ray se mirent à la recherche de la fameuse agence de recrutement qui travaillait pour le groupe de Shirley et en peu de temps ils furent mis en communication avec la personne qui s'était chargée de recruter l'assistante de Shirley. Une femme dynamique leur donna rendez-vous dans la demi heure qui suivit. Elle possédait sa propre agence et faisait passer des tests aux personnes qui avaient le profil qu'elle recherchait. Elle avait une base de données importante et le New Art faisait appel à elle régulièrement pour recruter des assistantes ou des secrétaires, parfois des journalistes ou des managers. Elle mettait un soin particulier à vérifier le profil de chaque candidat surtout ces derniers mois, lorsque les secrétaires personnelles de Shirley ne tenaient pas plus de quelques semaines. Ray l'écoutait parler et la trouvait jolie, il repensa à Billie, à la douceur de sa peau, il avait envie de rentrer et de se mettre au lit avec sa jeune et jolie amoureuse. La femme de l'agence était à mille lieux des pensées de Ray, elle semblait soudain  nerveuse et ne put retenir plus longtemps son inquiétude. 
 
      
 
    —    J'espère que Madame Abbott est satisfaite, je ne voudrais pas que mon agence soit à l'origine de problèmes, il y en a déjà suffisamment avec toutes ces histoires. 
 
    —    Rassurez-vous, répondit calmement Olivia qui ne semblait pas succomber à l'attrait exercé par la recruteuse sur Ray, votre choix concernant l'assistante ne pose aucun problème! 
 
    —    Tant mieux, je n'étais pas convaincue, continua la directrice en s'asseyant. 
 
    —    Ha bon, alors pourquoi l'avez vous sélectionnée? 
 
    —    Ce n'est pas moi qui ai décidé, je préférais une autre candidate mais le bureau de Monsieur Beats s'y est opposé. 
 
    —    Parker Beats s'est opposé à votre choix et a préféré Mary Garner, l'autre candidate? 
 
    —    Non, ce n'est pas Parker Beats qui est intervenu, c'est son homme de main, enfin il s'est présenté comme tel, il a dit qu'il avait procédé à des vérifications et que le profil de Mary Garner convenait mieux! 
 
    —    Son homme de main? 
 
      
 
    Ray avait sorti son téléphone et sélectionné une photo de Parker et de son équipe qu'il  montrait à la directrice. Celle-ci examina la photo et fit une moue: 
 
      
 
    —    C'est lui, dit-elle en montrant l'homme qui se tenait près de Parker. 
 
      
 
    Je ne me souviens plus de son nom, mais je le reconnais, c'est lui qui a tenu à ce que nous retenions le profil de Mary Garner, il s'est présenté comme un proche de Shirley Abbott, il voulait que l'entourage de Shirley soit irréprochable. J'espère qu'il ne s'est pas trompé! 
 
    Ray regarda avec attention l'homme que désignait la recruteuse, ça n'avait aucun sens, que venait faire cet homme dans cette histoire? Il le connaissait, il l'avait vu se démener sans compter pour Parker, il faisait partie des fidèles du gouverneur. Quel intérêt avait-il à faire engager Mary Garner? Étaient-ils proches? Que cachaient ces deux là? Qu'est-ce qui leur avait échappé?
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    Madame Morison accompagna Mary et son fils jusque dans la cour du collège. Oscar était avec eux et ils prirent tous les trois le chemin de la maison après avoir salué et remercié la directrice pour son accueil et son soutien. Mary savait tout ce qu'elle lui devait. Susie Morison était une femme pragmatique. Elle encourageait ses étudiants à donner le meilleur d'eux mêmes et n'avait jamais douté du potentiel de Danny. Elle avait tenu tête au Conseil d'établissement qui ne voyait pas d'un bon œil que le jeune élève avec tous les problèmes de santé qu'il avait fasse partie d'une classe dite «normale» et partage la vie quotidienne des autres élèves. Susie savait que Danny était différent, elle avait suivi les différents diagnostics en sachant au fond d'elle que le cas de Danny dépassait la médecine. Danny lui rappelait sa vieille tante Ellen, celle que dans sa famille on prenait pour une folle parce qu'elle parlait aux défunts. Susie avait toujours eu une tendresse particulière pour cette femme qui échappait aux règles cartésiennes et s'entretenait avec les âmes errantes qui étaient de passage dans sa maison. Elle sentait que Danny avait un don identique, un don étrange qui le paralysait, le jetait par terre, lui faisait faire des cauchemars. Elle gardait toujours un œil sur cet enfant atypique, affublé de son inséparable ami. Elle avait remarqué que les crises s'espaçaient, que Danny ne tremblait plus comme une feuille, qu'il évitait de toucher les gens qui l'entouraient. Elle avait compris qu'il apprivoisait son don, qu'il saurait s'en servir et qu'il n'aurait bientôt plus peur. Quand elle l'avait vu commencer de bomber son mur de bureau après avoir été bousculé par son professeur, cet infâme Martinez, elle avait compris qu'elle avait raison. Danny ne parlait pas aux défunts comme Ellen, il parlait directement à l'âme des vivants. En les touchant, il savait ce qu'ils cachaient, ce qu'ils étaient, il les mettaient à nus sans que personne ne le sache. 
 
    Mary avait écouté la directrice lui expliquer avec des mots choisis le don extraordinaire qu'avait Danny et les conséquences qui en découlaient: il risquait d'être convoité par des personnes mal intentionnées. Il lui fallait donc redoubler de vigilance, faire attention aux personnes qui le toucheraient, surtout si elles avaient un secret caché. Danny avait pris la parole et expliqué avec ses mots à lui que Madame Morison avait raison et que ce don, qui l'avait longtemps effrayé ne lui faisait maintenant plus peur. Il savait aussi qu'il n'était pas fou, un peu médium, un peu clairvoyant, un peu au service de tous. Oscar avait hoché la tête en signe d’acquiescement, il savait lui aussi que son meilleur ami n'était pas une erreur de la nature comme certains du collège le laissaient entendre mais un être extraordinaire qui allait attirer à lui beaucoup de gens intéressés. Mary avait compris, elle savait qu'ils avaient raison et que son fils, son adorable fils, allait devenir une cible. Que se passerait-il si cela venait à se savoir, si l'on apprenait que Danny pouvait tout savoir, la police lui demanderait de toucher les criminels arrêtés pour savoir s'ils étaient coupables ou innocents, les avocats lui demanderaient de toucher leurs clients, ça n'en finirait jamais...Ils avaient décidé de ne pas en parler pour le moment, c'était encore trop tôt, il fallait prendre le temps de réfléchir. Mary avait confiance en Madame Morison, elle ne dirait rien et pour l'instant il fallait continuer d'avancer. Elle avait accompagné les deux ados chez les parents d'Oscar, on ne changeait rien à ce qui était prévu, ils devaient travailler leur exposé de sciences et dormir chez May, elle allait annuler le repas prévu avec Mike, elle ne se sentait pas en forme pour tenir une conversation, il comprendrait, la vie continuait... Elle avait embrassé son fils et lui avait dit combien elle était fière de lui. Elle avait en mémoire les paroles qu'il avait prononcées: «Je sais ce qui c'est passé à Seattle» et elle avait peur de ce qu'il allait lui dévoiler. Pas maintenant, elle n'était pas encore prête. Danny avait compris qu'il devait être patient, sa mère avait vécu de véritables drames, quand elle serait décidée, il lui dirait ce qu'il savait, il lui expliquerait ce qui c'était passé cette nuit là. Sur le chemin qui la menait à sa maison, Mary repensait à tout ce qu'elle venait d'apprendre et essayait de trier les informations. Danny était l'auteur des fresques de Brooklyn et de Long Beach. Avec elles, il adressait des messages aux personnes qui s'en prenaient à Mary. Danny se vengeait des personnes qui brutalisaient sa mère, il leur adressait directement des menaces: Shirley qui l'avait violentée lors de la soirée se retrouvait nue comme un ver sur un mur. Elle avait fait le recoupement avec l'autre fresque et le message que Danny avait dessiné sur le mur de Long Beach la terrifiait. Danny n'était qu'un petit garçon lorsque Sean et Adam étaient morts. Elle ne lui avait jamais parlé de cette période horrible, de ces morts, de ces tombes qu'elle avait dû affronter seule, de ces cauchemars. Sean était devenu fou, il ne supportait pas la mort de leur bébé, il voulait retrouver le conducteur qui avait pris la fuite. Il s'était jeté dans les recherches avec passion, il ne dormait plus, il fouillait, il questionnait, il avait posé des affiches dans toute la ville, il en avait perdu la raison. Il pensait même avoir retrouvé le chauffard, il avait attendu que le policier chargé de l'affaire revienne de congé pour lui donner le nom de ce meurtrier mais il n'avait pas eu le temps. Il s'était pendu, le médecin avait dit que c'était un épisode de dépression ultra sévère, ça arrivait parfois. Mary s'était retrouvée seule avec Danny, elle avait préféré quitter Seattle, il y avait trop de chagrin pour elle dans cette ville. Elle était arrivée à Long Beach. Jusqu'à aujourd'hui elle n'avait pas fait le lien avec le dessin représenté sur le mur près de chez elle, mais maintenant elle comprenait ce qui était tagué et ça la terrifiait. Danny avait découvert que le meurtrier d'Adam était Parker Beats! Comment Danny avait-il pu savoir que l'homme qui avait fauché son petit frère était le gouverneur Beats? S'il l'avait deviné c'était parce que le gouverneur avait dû à un moment ou un autre toucher Danny, une simple pression avait suffi, l'adolescent avait compris que l'assassin de son frère était là, au milieu d'eux. Mais quand est-ce que cela avait pu se produire? Elle avait beau fouiller dans sa mémoire, Parker ne s'était pas approché de son fils, il ne l'avait pas touché, ne lui avait pas serré la main, elle l'avait toujours surveillé, à la réception, dans les locaux du New Art, ils ne s'étaient jamais rapprochés. Alors comment Danny avait-il pu dessiner une telle fresque? Elle n'y comprenait plus rien.     
 
    Elle arriva devant la maison et vit qu'une voiture était garée. Le visage de Mary s'illumina. Pour quelques minutes encore, elle allait échapper à ce qu'elle voulait oublier. Elle décida de ne plus y penser pour le moment.  
 
      
 
    —    Mike? Que se passe-t-il? 
 
    —    Shirley est inquiète, tu es partie si vite, je viens voir si tu n'as besoin de rien...


 
   
  
 



 
 
    56 
 
      
 
    Stella pleurait de rage dans le lit sur lequel elle était attachée. Comment avait-elle pu se faire avoir de la sorte? Elle entendait déjà les paroles de Bella:« Je t'avais dit de faire attention!» Mais Bella avait peur de tout, elle lui disait de faire attention à tout, un jour ou l'autre un truc fou allait arriver, Bella n'y avait vu que du feu! Mais elle, Stella Beats, elle était au dessus de tout ça, elle était armée pour faire face, elle savait depuis qu'elle était toute petite qu'il fallait se méfier, ne rien attendre, ne rien donner. Sa mère le lui avait dit, son père, Dottie, Mike, tous lui avaient un jour ou l'autre fait la leçon, recommandé de faire attention. D'habitude, elle flairait les quémandeurs, les sans gêne, ceux qui venaient à elle dans l'espoir de voir sa mère ou son père, d'obtenir une faveur. Mais là, c'était différent, elle n'avait rien vu venir, elle s'était même jetée dans la gueule du loup, tête la première. Quelle idiote! Le Doyen les avait prévenus, il  ne fallait pas sortir avec des professeurs, il ne fallait pas inviter des professeurs et elle, elle n'en n'avait fait qu'à sa tête! Comme d'habitude,  elle se pensait au dessus des lois, après tout, c'est son père qui les élaborait! Mais maintenant elle était coincée sur ce lit. Elle se força à croire que ses parents ne mettraient pas longtemps à rappliquer, ils coinceraient ce malade et le jetteraient en prison. Elle sentit des larmes couler sur ses joues et entendit la porte d'entrée qui s'ouvrait. Quelqu'un venait d'entrer dans l'appartement, elle allait pouvoir appeler au secours, il ne l'avait pas bâillonnée, elle se mit à  hurler: 
 
    «Au secours, je suis prisonnière dans la chambre! 
 
    Elle entendit des bruits de pas qui se précipitaient dans le couloir et venaient dans sa direction. Elle allait être sauvée, quelqu'un ouvrait la porte et elle le reconnut. Que faisait-il là? Il la regarda et sourit. 
 
      
 
    —    Mets lui un bâillon sur la bouche, il ne faut pas qu'elle ameute l'immeuble et nous fasses repérer. Tu t'es débarrassé de son portable? Il ne faut pas qu'il soit tracé... 
 
    —    Je l'ai jeté dans le camion poubelle qui passait tout à l'heure, aucune inquiétude de ce côté, le plan fonctionne… 
 
      
 
    Il s'avança et lui bâillonna la bouche, elle le regarda intensément, comment cet homme qu'elle avait aimé à la folie pouvait-il la traiter ainsi? Mais ce qui la laissait morte d'inquiétude c'était l'autre, cet homme qu'elle connaissait, qui faisait partie de sa vie, de sa famille, celui qui était là quand tout le monde coulait, celui en qui elle avait une entière confiance. Pourquoi était-il là? Pourquoi ne faisait-il rien pour la délivrer? Pourquoi avait-il refermé la porte pour la laisser seule avec ce  pervers? Qu'allaient-ils faire d'elle?


 
   
  
 



 
 
    57 
 
      
 
    Shirley essaya de joindre Parker après le départ des deux inspecteurs.. Mary n'était toujours pas revenue et ce que les deux policiers lui avaient révélé n'avait pas aucun sens. Cette Mary était une vraie godiche, elle était certes travailleuse et compétente mais elle était empotée et coincée, elle n'aurait jamais pu faire partie du complot des fresques, de la mort de Rivas ou d'une vengeance. Les deux inspecteurs lui avaient expliqué qu'elle avait été mariée et que son mari s'était pendu, il était mort de chagrin après le décès de son fils tué par un chauffard alors que la famille vivait à Seattle. Et ce même soir, à Seattle, Parker avait participé à un meeting en faveur du Parti, elle se souvenait de cette époque, ils avaient failli y laisser leur couple, entre la tension des élections et les demandes de conférences, ils ne se voyaient presque plus et elle était tellement fatiguée avec Stella. Sa carrière commençait de décoller, elle n'avait pas voulu accompagner Parker sur la dernière tournée, il était parti avec Dottie et Mike. Au congrès de  Seattle, il était l'un des invités principaux et avait pris la parole devant des milliers de personnes. Et surgie de nulle part, il y avait  cette fresque de Long Beach qui annonçait que cette nuit là, Parker était devenu un assassin... Les inspecteurs qui planchaient sur l'affaire se posaient des questions légitimes: était-ce Parker le chauffard? Était-ce lui qui avait percuté le petit? Le fils de Mary? Était-elle venue se venger? Quelqu'un avait-il reconnu Parker cette nuit là? Pourquoi Mike n'était-il pas au volant? C'était peut-être lui l'assassin et Parker le couvrait? Shirley se prit la tête entre les mains, elle sentait la migraine l'envahir mais elle ne voulait pas se laisser atteindre par un vulgaire mal de tête, elle en avait vu d'autres et elle allait se ressaisir. Et Parker qui ne répondait pas, mais où était-il? J'ai besoin de toi Parker, il faut que tu rappliques! Shirley but un grand verre d'eau, elle n'avait jamais entendu Parker évoquer cette tragédie, elle le pensait incapable de se dérober, s'il avait causé un accident il se serait arrêté, jamais il n'aurait pris la fuite, ça ne faisait pas partie de son mode de vie, Parker était intègre! Et si cette horrible histoire était vraie, pourquoi ne lui avait-il rien dit? Cela n'avait aucun sens. Shirley prit ses affaires et décida de rentrer à l'appartement, Mary ne reviendrait pas aujourd'hui, elle devait lui parler avant que les inspecteurs ne le fassent mais il fallait qu'elle en touche deux mots à Gary; elle voulait savoir ce que son assistante avait derrière la tête, elle ne se laisserait pas dépouiller, elle ne laisserait pas cette petite assistante détruire sa famille... Shirley quitta son bureau d'un pas furieux, elle allait leur montrer ce qu'elle avait dans le ventre...


 
   
  
 



 
 
    58 
 
      
 
    Mike se précipita au devant de Mary et elle lui tomba dans les bras en pleurant. Le trop plein d'émotions remontait et explosait  sous forme de larmes que Mary avait toutes les peines du monde à contenir. Elle en avait assez de toutes ces histoires, elle voulait être tranquille, c'est pour ça qu'elle était venue à Long Beach, pour retrouver le calme après la  destruction de sa famille. Sans savoir pourquoi elle pleurait, Mike la serra dans ses bras et la cajola: 
 
      
 
    —    Tout va bien, je suis là, ne t'en fais pas, ça va aller. 
 
      
 
    Mary se laissa faire, elle avait besoin qu'un homme la prenne dans ses bras, elle avait besoin de la chaleur d'un homme, de sa protection, depuis tout ce temps qu'elle était seule et luttait seule, face au destin qui lui avait pris son mari et son fils, face à la maladie de Danny...Danny, le simple fait de penser lui la ramena à la réalité. Et si Mike savait quelque chose? S'il était au courant pour la fuite de Parker cette nuit là? Il avait bien dit qu'ils étaient inséparables? Mary sécha ses larmes et se dégagea de l'étreinte de Mike. Tout d'abord surpris, Mike ne chercha pas à la retenir dans ses bras. 
 
    «Je suis désolée, j'ai reçu un appel du Collège, Danny a fait une crise et il a fallu que j'aille voir si tout allait bien. 
 
    Elle mentait mais d'une certaine façon, ce qu'elle disait rejoignait la vérité.  
 
      
 
    —    Mon Dieu, et Danny va bien? 
 
    —    Oui, tout est rentré dans l'ordre! Shirley doit être furieuse, je suis partie comme une voleuse! 
 
    —    Pas du tout, elle était inquiète et je dois la rassurer, mais si tu vas bien je ne vais pas te déranger plus longtemps, tu dois vouloir être un peu tranquille, je vais rentrer à Manhattan et rassurer tout le monde. 
 
      
 
    Mike fit mine de rejoindre sa voiture, Mary le regarda partir et se dit qu'elle n'avait rien à craindre de lui, si elle soupçonnait tout le monde, ça risquait de devenir invivable, elle devait se contrôler. 
 
    —    Je ne suis pas en état de préparer le repas de pâtes que je t'avais promis, je suis désolée mais je peux te proposer de prendre un verre? J'ai un très bon whisky… 
 
      
 
    Mike s'arrêta, la main sur la portière de sa voiture. Il leva la tête: 
 
      
 
    —    D'habitude je ne bois pas pendant le service mais je veux bien enfreindre la règle, si ça ne te dérange pas bien sûr, je ne veux pas t'importuner. 
 
    —    Non, ça me fera du bien, j'ai besoin de me changer les idées, et je n'aime pas boire seule… 
 
      
 
    Mike fit le tour de sa voiture et se précipita vers Mary pour lui ouvrir la  porte de la maison sous le regard suspicieux du vieil indien qui n'avait pas raté une seconde de la conversation. Ils montèrent les marches jusqu'au premier étage et Mary sortit une bouteille de son mini bar. Mike se laissa servir et suivit Mary sur le porche pour déguster la boisson. 
 
      
 
    —    C'est très agréable ici, vous devez y passer de bons moments? 
 
    —    En effet, répondit Mary en s'asseyant sur la balancelle, j'ai acheté un salon de jardin et on y mange tout l'été...En plus, l'autre porte-fenêtre que tu vois c'est ma chambre, j'ai une vue sur le porche et j'adore ça! 
 
      
 
    Mike s'avança vers la fenêtre dont parlait Mary et constata en effet, en jetant un œil au travers de la vitre qu'il s'agissait d'une belle chambre. Il ne put s'empêcher d'émettre un sifflement d'admiration: 
 
      
 
    —    Elle est superbe, c'est toi qui as chiné toute la déco? 
 
    —    Oui, Mary le rejoignit et ouvrit la porte fenêtre pour le laisser admirer plus à son aise la pièce dont elle était relativement fière. 
 
    —    J'y ai passé un certain temps mais je ne suis pas mécontente du résultat! 
 
      
 
    Mike la suivit et fit le tour de la chambre avec son verre à la main. La pièce ne manquait pas de goût même si on devinait l'usure du temps, elle était décorée avec raffinement, des meubles anciens avaient été restaurés et côtoyaient avec bonheur des bibelots modernes. L'ensemble était plaisant et harmonieux. Il s'approcha des photos accrochées sur un mur et les détailla tout en souriant: 
 
      
 
    —    Des instants de bonheur? 
 
    —    Oui, là c'est le dernier anniversaire de Danny, il souffle ses bougies avec Oscar, là c'est le mariage d'une amie, ici mes copines de Long Beach sur la plage, là c'est Danny quand il était petit… 
 
      
 
    Mike suivait du regard les différentes photos que commentait Mary, elles mettaient toutes en scène des personnes qui souriaient devant l'objectif, la plupart étaient des proches mais il n'y avait pas de photos de son mari, ni du fils qu'elle avait perdu, que des moments heureux ici à Long Beach. Mike remarquait chaque détail, aucun cliché ne semblait incriminer Mary quant à ce que lui avait dit Parker, c'était une femme sans histoires qui avait souffert et qui reprenait un nouveau départ. Jusqu'à cette photo de Danny petit qu'elle venait de lui présenter. Il devait avoir quoi? Deux ou trois ans? Il était assis dans l'herbe avec des jouets autour de lui et riait, on devinait la pelouse bien entretenue d'une maison que Mike reconnut. Elle était de style classique, une maison sans prétention d'un quartier tranquille, presque une caricature, comme les villas que l'on voit dans les séries télévisées. Mais cette maison était particulière et Mike sentit son sang se figer. C'était la maison de Seattle, celle que Mike avait cherché la première fois qu'il avait voulu rencontrer Sean sur les ordres de Parker. Celle à laquelle il avait sonné et attendu en vain que quelqu'un vienne lui ouvrir. Celle devant laquelle il se trouvait lorsque des voisins lui avaient dit que les occupants étaient partis chez une cousine. Mike sentit son cœur s'accélérer. Il reconnut Danny. Il l'avait vu la deuxième fois, Danny était l'enfant qui lui avait lancé son ballon dans le parc du lotissement, l'enfant qu'une autre voisine gardait parce que la maison familiale qu'il avait reconnue avait été témoin d'un drame, l'enfant à la mine chiffonnée, l'enfant auprès duquel il s'était accroupi...  Les souvenirs affluaient, Mike dut poser son verre pour éviter de le lâcher. Mary n'avait pas vu son trouble, elle continuait de parler et de décrire les photos. Mike fit un effort surhumain pour se contenir et continuer de parler comme si de rien n'était. Il se souvenait que l'annonce de la mort du père l'avait soulagé, il n'aurait pas à chercher un arrangement. Il se souvenait aussi qu'il avait parlé à cet enfant, il avait été pris de compassion et s'était agenouillé devant lui en le prenant par les épaules,il l'avait serré et lui avait dit:« J'espère que tu auras une belle vie». La voisine l'avait remercié pour ses paroles réconfortantes, il était parti, soulagé et confus. Il était rentré à Manhattan et avait expliqué à Parker qu'il n'aurait plus à s'en faire, l'homme s'était pendu. Il baissa la tête en se remémorant ce qu'ils avaient fait après, ils avaient juré de ne plus parler de cette histoire. Mary se tourna et fit quelques pas pour revenir vers Mike avec une autre photo, dans un cadre celle-ci. 
 
      
 
    —    Et là, c'est Sean et Adam, mes deux amours, je t' ai déjà parler d'eux... 
 
    —    Oui, je suis tellement désolé pour tout! 
 
      
 
    Dans les mots de Mike, Mary crut percevoir une détresse, elle ne savait pas que pour lui aussi, l'amour de sa vie s'en allait. Il ne pourrait plus la regarder en face maintenant qu'il savait Parker impliqué dans le drame, dans la perte des êtres qu'elle devait regretter le plus au monde. Et lui qui n'avait rien dit, rien fait, il avait presque trinqué à la mort de ce pauvre homme. Il regarda la photo que lui tendait Mary et en détaillant le visage de l'enfant il se souvint des paroles que l'adolescent lui avait dites la dernière fois sur le porche alors qu'il venait de faire une crise parce qu'il l'avait touché. Que lui avait-il dit exactement? Mary avait rapporté ses paroles, il était déjà dans la voiture et il l'attendait. Elle s'était assise et avait dit:« Tout va bien, Danny me demande de vous dire qu'il a une belle vie, ne vous en faîtes pas pour lui...» Des gouttes de sueur perlèrent aux tempes de Mike. Se pourrait-il que Danny l'ait reconnu? Mais non, c'était impossible, il avait à peine trois ans, il ne pourrait pas faire le lien. Alors pourquoi lui avait-il dit cela? Et si Danny avait fouillé dans les papiers de son défunt père et trouvé quelque chose? Et Mary? Se pourrait-il finalement que tout ce qui arrive soit une vengeance préméditée de cette femme qui le regardait à présent avec de grands yeux bleus dans lesquels il avait envie de se noyer.


 
   
  
 



 
 
    59 
 
      
 
    Shirley arriva à l'appartement en taxi. Lorsqu'elle descendit de la voiture,  un nouveau portier vint à sa rencontre. Ethan avait démissionné et James avait enfin un remplaçant. Elle ne répondit pas à son salut et ignora les paroles de réconfort qu'il lui adressait. Confus d'être seul à parler, il se tut brusquement et attendit que l'ascenseur arrive. Il ouvrit la porte et Shirley s'y engouffra. Elle en avait marre de tout ce petit monde qui débordait de compassion, elle voulait retrouver sa vie d'avant, ne pas entendre de paroles de pitié. Elle détestait la pitié, c'était pour les faibles et elle ne faisait pas partie de cette race. Elle entra dans l'appartement et vit que Parker et Gary étaient dans le bureau. Elle entendait des éclats de voix, c'était devenu une habitude alors qu'avant on marchait sur la pointe des pieds pour ne pas faire de bruit. Elle en avait marre de cette folie qui encombrait même son logement. Carmen vint à sa rencontre et Shirley remarqua les yeux rougis de la gouvernante. C'était elle qui souffrait le plus de toutes ces histoires, la pauvre ne dormait plus et sa cuisine était devenue infecte, il était temps que tout redevienne comme avant. Elle donna sa veste et son sac à Carmen et entra sans frapper dans le bureau de Parker. Il s'entretenait avec fougue au téléphone, ses mots étaient fermes et ne supportaient aucune réplique. Shirley admira l'homme cassant qui ne se laissait pas faire, il avait relevé ses manches de chemise et se démenait sans compter, c'était cet homme que Shirley aimait, elle l'avait retrouvé, battant et convaincant. 
 
      
 
    —    C'est un membre du parti qui lui demande de revenir sur une décision de loi, sur les armes, Parker est furieux, ils pensent qu'il est affaibli par cette fresque et le scandale qui vous touche, ils  espèrent en profiter pour le faire changer d'avis sur des décisions politiques… 
 
      
 
    Gary avait expliqué calmement ce dont il retournait à Shirley, il mordillait la branche de ses lunettes et elle put admirer le bleu limpide de ses yeux. 
 
      
 
    —    Hé bien ils sont mal tombés, je connais mon mari, quand il sait qu'il a raison personne ne le fait changer d' opinion, il ne se laissera jamais entraîner sur cette pente. 
 
    —    Tout à fait, je me demande pourquoi je suis là, depuis que ces crises ont éclaté, Parker est méconnaissable, il se bat contre tous et je n'ai pas besoin de le conseiller, il est incroyable! 
 
      
 
    Gary regardait Parker se battre au téléphone et il souriait de le voir si pugnace. L'épisode mélancolique dont il avait été témoin dans son bureau quelques heures auparavant avait maintenant complètement disparu. 
 
      
 
    —    Et vous Shirley? Tout va bien? 
 
    —    Justement non, j'ai besoin de vous parler. 
 
    —    Je vous écoute, allons dans le salon nous serons plus à l'aise pour discuter. 
 
      
 
    Ils se dirigèrent vers la pièce attenante  et laissèrent Parker en conversation téléphonique.  
 
    Shirley prit place dans un fauteuil confortable et Gary s'assit à  côté d'elle. Il avait remis ses lunettes et croisé les bras, il attendait que Shirley veuille bien lui dire de quoi il retournait. Avec cette famille il se préparait à tout entendre, simplement il se demandait quel nouveau feu il allait devoir éteindre. Il avait été embauché pour que tout aille bien et depuis qu'il était entré au service des Beats tout foutait le camp. Alors qu'allait lui apprendre Shirley? 
 
    Cette dernière lui expliqua dans les moindres détails l'entretien qu'elle venait d'avoir avec Ray et Olivia. Il apprit donc que l'assistante de Shirley avait un lien direct avec ce qui arrivait dans la famille dont il s'occupait. Il eut des sueurs froides en comprenant que Parker était soupçonné d'être mêlé à un délit de fuite, il n'en croyait pas ses oreilles et demanda: 
 
      
 
    —    Vous étiez au courant pour cet enfant décédé? 
 
    —    Bien sûr que non, vous n'allez pas croire ces inspecteurs tout de même? 
 
      
 
    Shirley était furieuse, elle demandait de l'aide et cet imbécile de Gary tombait dans le panneau et prenait Parker pour un chauffard et un assassin! 
 
    —    Parker se trouvait à Seattle au moment où ce drame horrible est survenu, comme des milliers d'autres personnes, Gary, je connais mon mari, c'est un homme honnête, il n'a rien à voir dans tout ça! 
 
    —    D'accord, je vais demander à mon équipe d'enquêter, il faut être prêt à répliquer...Et Mary, vous la connaissiez? 
 
    —    Non, elle a été envoyée par l'agence qui se charge de pourvoir les postes dans ma revue, quels incapables, je vais les appeler et leur passer un savon! 
 
    —    Je m'en occupe aussi, laissez-moi faire! Si les inspecteurs la soupçonnent, je ne comprends pas pourquoi elle n'est pas dans leurs locaux? 
 
    —    Pour l'instant, ils continuent leur enquête, ils n'ont pas encore assez de preuves contre elle... 
 
    —    Avec ce que vous venez de me dire, les cordes identiques, deux morts, je pense au contraire qu'ils ont de quoi l'arrêter! Je vais appeler le Chef Porter, il va se charger d'aller lui passer les menottes en personne… 
 
      
 
    Gary se leva et dégaina son portable. Il fut interrompu par Carmen qui entra en trombes dans le salon et fondit en larmes. Shirley se leva en jetant un regard courroucé à la gouvernante, décidément si elle continuait comme ça, Carmen allait faire une crise cardiaque. 
 
      
 
    —    Que se passe-t-il Carmen? demanda Gary en prenant au sérieux la mine ravagée de la gouvernante. 
 
    —    Qu'y a-t-il Carmen? renchérit Shirley en comprenant que quelque chose était arrivé. 
 
    —    C'est l'école de Stella qui a appelé, elle n'est pas venue en cours aujourd'hui, personne ne l'a vue...expliqua Carmen en larmes.


 
   
  
 



 
 
    60 
 
      
 
    Février 2003 
 
      
 
    Jeanne s'était levée avec la gueule de bois, elle n'avait pourtant pas bu autant qu'elle l'aurait voulu mais elle ne tenait plus l'alcool, elle avait vieilli. Elle se leva péniblement et sortit de la caravane avec les habits froissés qu'elle n'avait pas enlevés depuis la veille. Elle descendit le marche pieds et ferma la porte. Elle sursauta en découvrant Ange installé tranquillement à la table. 
 
      
 
    —    Tu es déjà rentré? 
 
    —    Il est presque dix-huit heures, t'en as pas marre de passer tes journées à dormir? 
 
    —    Fais attention à ce que tu dis, un enfant ne parle pas à sa mère de cette façon. 
 
    —    Encore faudrait-il que tu sois ma mère! 
 
    —    Quoi?  
 
    —    Je sais tout, tu ferais mieux de me dire la vérité avant que ça dégénère… 
 
      
 
    Ange était redevenu parfaitement calme et maître de ses émotions. Jeanne ne se rendait pas compte qu'à l'intérieur de lui, la tempête faisait rage, il était prêt à exploser mais se contenait parfaitement. 
 
      
 
    —    Alors si tu sais tout comme tu le dis, tu n'as pas besoin d'entendre ce que j'ai à te dire. 
 
      
 
    J'en étais sûr, pensa Ange, je ne suis pas leur fils, ces deux tarés qui me font vivre dans leur caravane depuis des années ont dû m'enlever. 
 
      
 
    —    J'ai besoin de savoir qui sont mes vrais parents. 
 
    —    Tes vrais parents sont ceux qui t'ont élevé et nourri avec amour.  
 
      
 
    Jeanne sortit un mamelon flétri qu'elle montra sans pudeur. 
 
      
 
    —    C'est moi qui t'ai donné tout le lait que j'avais pour que tu deviennes ce que tu es. 
 
      
 
    Elle pleurait à présent, la biture de la veille n'était pas complètement éliminée. Ange se rendit compte qu'il n’arriverait à rien s'il s'obstinait de cette façon, il devait se montrer plus fin, il se redressa et ajouta d'une voix plus douce avec l'intonation qu'il fallait: 
 
      
 
    —    Je sais que vous avez tout fait pour moi, vous êtes mes parents de cœur, je ne l'oublierai jamais, mais tu dois me dire ce que tu sais sur mes vrais parents et après je te laisse tranquille. 
 
    —    Vraiment? 
 
    —    Oui, je t'écoute. 
 
      
 
    Jeanne avait rangé ses seins dans sa veste sale et elle se passa la main sous le nez pour essuyer la morve qui coulait. 
 
      
 
    —    Je ne connais que l'histoire de ta mère… 
 
      
 
    Ange sentit une boule se former au creux de son ventre. Il était à la fois impatient et inquiet de ce qu'il allait découvrir. Jeanne le dévisagea avec un sourire mauvais, celui qu'elle prenait quand elle avait envie de faire du mal, de délivrer des paroles blessantes. Ange se prépara à encaisser. 
 
      
 
    —   Ta mère a accouché comme une chienne dans le parc, elle voulait pas de toi, elle t'a laissé dans une poubelle, si Charles n'était pas passé au même moment, tu serais mort! Je venais de perdre un nourrisson, j'avais trop de peine. Sur le coup, j'ai cru que c'était mon tout petit bébé qui était revenu de l'au delà... 
 
    —   N'importe quoi! Qu'est-ce que tu racontes? 
 
    —   La vérité petit crétin! J'ai cru que tu étais revenu des morts, que là haut on m'envoyait une seconde chance... 
 
    —   Et tu m'as gardé? 
 
    —   Oui, personne ne t'a réclamé, Charles a pu te déclarer comme étant notre fils. 
 
    —   Et tu dis que ma mère a accouché dans le parc? 
 
    —   Oui, en pleine nuit, toute seule... 
 
    —   Mais pourquoi elle a accouché toute seule, pourquoi elle n'était pas à la maternité? 
 
    —   À ton avis, parce que c'était une salope, elle avait écarté les cuisses et elle voulait pas d'un bâtard. 
 
      
 
    Ange encaissa, Jeanne avait décidé de ne pas l'épargner, il avait l'habitude. Il contint sa colère et demanda encore: 
 
      
 
    —    Elle travaillait au château? 
 
    —   Penses-tu, continua Jeanne, elle faisait partie d'un groupe d'étudiantes américaines, des petites bourges, des salopes fortunées qui se faisaient sauter mais qui ne voulaient pas d'un  bâtard comme toi… 
 
      
 
    Ange se leva et tourna les talons. Il en avait trop entendu, ça suffisait, il ne pourrait pas supporter davantage de méchanceté. Il se mit à marcher en direction de la forêt, il fallait qu'il échappe à ces images dégoûtantes qui prenaient forme dans son esprit. Sa mère avait accouché seule? Était-ce la vérité? Jeanne était capable de raconter n'importe quoi… 
 
      
 
    —   Eh, continua Jeanne, pourquoi tu pars? Tu ne voulais pas connaître toute l'histoire? Ta salope de mère ne t'a jamais recherché, elle est revenue une fois mais elle ne t'a pas emmené, elle préférait faire la fête et se faire enculer par tous les porcs qu'elle croisait… 
 
      
 
    Ange activa la marche mais Jeanne le poursuivait et continuait de déverser tout le mal qu'elle avait emmagasiné depuis des années. Maintenant qu'elle était lancée, elle ne pouvait plus s'arrêter, elle vociférait dans les bois, hurlait et se repaissait de tout ce qu'elle déversait. Ange avançait à grands pas mais elle avait retrouvé toute sa force pour le poursuivre, il sentit des larmes d'impuissance couler, il avait tellement mal, quand allait-elle se taire et le laisser tranquille? Il avisa le pont suspendu qui passait au dessus du fleuve. Seuls Charles et lui s'y aventuraient de temps en temps, il fallait être agile et ne pas avoir peur du vide. Ce n'était pas le cas de Jeanne que la simple vue du pont terrifiait. Les lattes en bois n'étaient pas solides, en plus elles   glissaient et en dessous, le courant du fleuve ne laisserait aucune chance à celui qui par malheur tomberait. Et si c'était ce qui devait lui arriver? Après une existence de malheur à supporter les séances de copulation sordides de ses faux parents, les tentatives de viols de leurs copains qui le coinçaient ou le pelotaient sans vergogne, les beuveries, si son heure était venue de tirer sa révérence et se laisser happer, glisser le long du fleuve. Ça serait toujours plus doux que ce qu'il endurait depuis des années. Il s'était arrêté, les mains crispées sur les cordes et regardait l'eau en dessous de lui. 
 
      
 
    —    Alors, ça fait quoi de savoir qu'on est le fils d'une sale pute? 
 
      
 
    Jeanne s'était aventurée sur le pont et l'avait rejoint. Sans doute euphorisée par sa propre méchanceté, elle avait défié les lois qui l'empêchait auparavant de mettre un orteil sur le pont. Ange se retourna avec précaution et lui fit face. Elle le regardait et riait de le voir pleurer. 
 
      
 
    —    C'est toi qui voulais savoir, ben c'est fait sale pourriture, tu es bien le fils de cette traînée… 
 
      
 
    Ange s'agrippa et fit un mouvement rapide. Le pont suspendu tournoya, les lattes s'entrechoquèrent, Ange s'agrippa encore et leva les pieds pour les faire retomber lourdement. Le pont hoqueta, Jeanne perdit l'équilibre. Elle eut le temps de voir les yeux secs du fils qu'elle avait tant aimé et haï qui la regardaient dégringoler et s'enfoncer dans le fleuve qui l'avala. 
 
      
 
    Charles regagna sa caravane après avoir fini de tailler les haies de l'allée centrale. Ange faisait ses devoirs, il avait l'air absorbé par un problème qui requérait toute son attention. Des maths? Des sciences? Charles ne comprenait pas l'acharnement que mettait ce gamin à étudier. Il passait sa vie dans des livres, des cahiers ou avec Patrick dans la bibliothèque dont le Comte leur autorisait l'entrée. Mais il ne sortait pas de ces bouquins.  
 
      
 
    —    Où est ta mère? demanda Charles. 
 
    —    Je ne sais pas, elle n'était pas là quand je suis arrivé. 
 
      
 
    Ange avait retrouvé son calme, il répondait avec facilité et mentait sans vergogne. Il revit dans sa tête la mine terrorisée de sa fausse mère qui tombait, il n'avait pas mal, il était tranquille, serein d'avoir fait disparaître  cette insupportable clocharde qui lui faisait honte. Restait Charles. Ange leva la tête et croisa le regard de l'homme qui l'avait élevé et privé d'une partie de son histoire, de sa vie. Jeanne avait dit que sa mère était américaine, elle avait accouché seule et personne ne lui était venu en aide. En plus elle l'avait laissé dans une poubelle, Charles l'avait sauvé mais il n'avait rien dit, comment tout le monde avait-il pu croire que ces deux tarés étaient capables d'élever un enfant? Et le Comte? Il avait bien dû voir ou entendre quelque chose, il devait être au courant, il fallait absolument qu'il l'interroge. Charles devait savoir qui était sa vraie mère, il traînait partout et cette nuit là, il avait vu ce qui s'était passé, il n'avait rien dit pour que Jeanne ait un enfant, quel salaud! Il devait cracher la vérité, il fallait qu'il dise ce qu'il savait... 
 
    Ange décida de patienter, il fallait voir comment Charles réagirait à l'absence de Jeanne, il ne pouvait pas vivre sans elle. En effet, il partit dans les bois à sa recherche mais revint bredouille. Il se laissa tomber sur un canapé éventré et but un litre de vin rouge. Il sombra dans un sommeil entrecoupé de ronflements et de bruits bizarres. Ange se coucha et dormit d'une seule traite. Il fut réveillé le lendemain matin par  des voix qu'ils ne connaissaient pas. Il se leva et ouvrit la porte pour se retrouver face à plusieurs policiers et au Comte qui paraissait bouleversé. 
 
      
 
    —    Que se passe-t-il? demanda Ange en feignant la surprise. 
 
      
 
    Charles s'était réveillé et levé, il regardait les hommes qui lui faisaient face sans savoir où mettre ses mains, il avait l'air complètement perdu.Il avait passé la nuit dehors, à dormir sur le canapé dégueulasse avec les chiens qui pissaient à côté.  
 
      
 
    —    Nous avons retrouvé un corps dans la Seine, il était prisonnier dans une écluse à quelques centaines de mètres de là, la personne qui s'occupe de l'écluse a reconnu Jeanne, dit d'une voix brouillée le Comte. 
 
    —    Mon Dieu! Elle est morte? demanda Ange en criant sans que Charles n'émette le moindre son. 
 
    —    Oui, je suis désolé, poursuivit le Comte, il faut que Charles suive les gendarmes pour reconnaître le corps… 
 
      
 
    La suite fut beaucoup plus simple que tout ce qu'avait projeté Ange. Les gendarmes procédèrent à une enquête rapide, Ange fut entendu et avoua que ses parents se disputaient souvent, surtout lorsqu'ils étaient ivres. Il ne mentait pas, c'était la stricte vérité, il avait été témoin de centaines d'engueulades, de cris, de coups, de claques. Il orienta la piste habilement sur une querelle qui aurait dégénéré et comme Charles ne se souvenait de rien, la thèse de l'homicide involontaire fut retenue. Le procès ne dura que quelques jours, les témoins qui se présentèrent à la barre, des copains ivrognes du couple, accréditèrent la dispute qui aurait mal tourné, les professeurs du lycée jurèrent qu'Ange était un élève modèle et louèrent son courage. Même son institutrice de maternelle, Maîtresse Béa, fut entendue par les gendarmes et témoigna de la maturité du petit lorsqu'il était dans ses cours. Ange n'en demandait pas tant, il sut lorsque Monsieur Brochot, l'Inspecteur de l’Éducation Nationale qui lui avait permis de sauter deux classes vint à la barre que l'affaire était pliée. Le comte se porta volontaire pour s'occuper de l'adolescent, personne ne protesta, Charles fut condamné à vingt ans de prison et Ange rejoignit Patrick au Château.


 
   
  
 



 
 
    61 
 
      
 
    Mai 2015 
 
      
 
    Ray et Olivia venaient d'arriver dans leurs locaux après la visite à l'agence de recrutement lorsque le Chef Porter les appela.  
 
      
 
    —    On va encore devoir rendre des comptes, marmonna Olivia en se dirigeant d'un pas fatigué vers le bureau de son supérieur! 
 
    —    Où en est l'enquête? Ça avance? 
 
    —    Oui Chef, commença Ray, mais ça ne va pas vous plaire.  
 
    —    Comment savez-vous si ça va me plaire ou non? Le Chef était d'une humeur massacrante et il aboya presque les dernières paroles en invitant les deux policiers d'un geste à s'asseoir.  
 
      
 
    Olivia resta debout tandis que son équipier relisait ses notes sur un calepin. 
 
      
 
    —    On n'a toujours pas retrouvé la trace de la fille qui accompagnait Rivas, pas plus que celle de son fils, une recherche est lancée dans les aéroports et les gares, ainsi que sur les départs de bus. La police des frontières est prévenue. Le meurtre de Rivas est en lien avec Shirley Abbott, c'est elle qui était visée, sa réputation et tout le tralala...mais toujours pas de piste sur l'auteur de celui ou celle qui a mis en scène cette pendaison. 
 
    —    Celle? Vous soupçonnez une femme? 
 
    —    Il y a l'assistante de Shirley, cette Mary Garner qui habitait à Seattle et qui pourrait se venger de la mort de son mari et de son fils, si on en croit la fresque de Long Beach le meurtrier serait Parker Beats... 
 
    —    Je n'y crois pas une minute! Et la corde? 
 
    —    Elle a servi pour les deux pendaisons... 
 
    —    Deux pendaisons? Le chef était abasourdi. 
 
    —    Oui... 
 
    —    Alors il faut trouver le lien, il y en a forcément un! 
 
    —    C'est ce qu'on essaie de démêler mais … 
 
    —    Je ne veux pas entendre de protestations, mettez-vous au travail! 
 
    —    D'accord Chef! 
 
    —    Rien d'autre? 
 
    —    Juste un petit truc, continua Olivia. 
 
    —    Quoi encore? 
 
    —    L'homme de main de Parker... 
 
    —    Qu'est-ce qu'il y a? Allez-y! 
 
    —    Hé bien on ne sait pas trop pourquoi mais c'est lui qui a tenu à ce que l'assistante de Shirley soit embauchée, il est intervenu spécialement alors que l'agence avait choisi une autre candidate.  
 
    —    Bon sang! Le Chef se redressa sur son fauteuil. 
 
    —    On lance une recherche sur lui, Chef, on va démêler tout ça… 
 
      
 
    Ray se voulait rassurant mais il fut interrompu par un appel de Parker. Le Chef mit le haut parleur pour que les deux inspecteurs puissent entendre la conversation. 
 
      
 
    —    Je vous écoute Parker, de quoi s'agit-il? 
 
    —    Notre fille Stella a disparu, personne ne l'a vu dans son école, elle n'y est pas allée aujourd'hui. 
 
    —    J'arrive! 
 
      
 
    Le Chef raccrocha. 
 
      
 
    —    Je vais voir ce qui se passe, je me rends à l'appartement du  Gouverneur, vous deux allez faire un tour à son école, la petite a sans doute profité du chaos pour faire une virée avec des copines, interrogez les amies et le personnel enseignant. 
 
    —    D'accord, je lance la recherche sur l'homme de main de Parker et on va à l'école. 
 
      
 
    Ray fit un signe à Olivia qui le suivit, ils échangèrent un regard, pas besoin de parler, cette affaire tournait au drame.


 
   
  
 



 
 
    62 
 
      
 
    Parker venait de raccrocher au nez  de cet imbécile de Peter Collins. Ils faisaient partie de la même équipe et luttaient pour les mêmes droits mais certains comme Collins commençaient de lâcher les rangs et de mettre Parker en difficultés sur plusieurs mandats à voter prochainement. Ces enragés pensaient qu'il allait devoir se démettre de ses fonctions, les loups étaient lâchés, ils attendaient la moindre faille et se placeraient  sur les rangs pour le remplacer. Cette vie commençait à le dégoûter, il en avait assez de devoir toujours se justifier, qu'est-ce que ça serait s'il se présentait au poste suprême, pourrait-il le supporter? Gary avait passé sa vie à la loupe et n'avait rien trouvé de louche et là, quelqu'un remettait sur le tapis cette vieille histoire. Il allait être interrogé, il devait se préparer. Que dirait-il? Qu'il l'avait reconnue? Parce que ça ne faisait aucun doute pour lui, elle était revenue pour se venger. Il l'avait reconnue lors de cette réception en faveur de Rivas. Comment Diable Shirley avait-elle pu embaucher cette femme? À l'époque, il avait vu sa photo dans les journaux, la veuve dont toute l'Amérique parlait, celle qui avait ému aux larmes le peuple avec la mort de son fils et de son mari. Il avait regardé les photos après avoir presque trinqué à la mort de celui qui menaçait de le dénoncer et de foutre sa vie en l'air. Il avait regardé les photos de l'époque; cette femme avait le physique moyen de n'importe quelle épouse, il avait détaillé ses traits et son visage s'était imprimé dans sa mémoire. Alors quand elle s'était retournée vers lui lors de cette exposition il avait failli tomber à la renverse. Elle était revenue! Il l'avait regardée en gardant son calme et en attendant ce qu'elle voulait, parce qu'elle voulait certainement  quelque chose, sa peau ou celle de sa famille. Elle n'avait rien fait ou rien dit qui laisse à penser qu'elle était là pour lui, il avait attendu mais rien ne s'était produit. Alors il avait insisté pour que Shirley lui donne une prime conséquente, si elle voulait de l'argent il pourrait lui en fournir par l'intermédiaire de sa femme. Il était allé dans les locaux de Shirley, pour la voir, pour lui parler, Gary trouvait cela étrange mais il s'en moquait, il voulait savoir, il voulait qu'elle se démasque. Mais elle n'avait rien dit, rien fait qui laisse penser à une vengeance, peut être une satanée coïncidence. Et puis Rivas était mort. Et maintenant, lui, Parker était accusé de meurtre. On ne tarderait pas à faire le rapprochement avec Seattle. Se pourrait-il que le mari ait laissé des indices? Pourquoi avoir attendu tellement de temps? Pourquoi maintenant? Savait-elle?


 
   
  
 



 
 
    63 
 
      
 
    Mike prit congé de Mary en prétextant que Parker avait besoin de lui et qu'il  devait se hâter de rentrer. Il la remercia pour le verre et descendit les marches le plus vite possible. Il avait hâte de quitter cet endroit, cette rue. Il avait honte de ce qu'il avait fait, ou plutôt de ce qu'il n'avait pas fait. Il n'aurait pas dû encourager Parker à se défiler, il aurait dû le pousser à aller voir la police, à expliquer que c'était un accident, s'il l'avait fait, avec les appuis qu'il avait à l'époque il s'en serait sorti peut être avec une tape sur la main et sa carrière aurait continué et on n'en serait pas là! Mais à l'époque, ils avaient imaginé un désastre, une fin dramatique et ils avaient élaboré un plan secret, celui de ne rien dire. Il n'était qu'un lâche, il ne valait pas mieux que les délinquants dont la presse se repaissait à longueur de temps et il avait honte. S'il avait parlé, si Parker s'était dénoncé, il ne serait pas obligé de fuir la femme qu'il aime et de la quitter sans l'embrasser. Il passa devant la fresque dessinée, à deux pas de la maison de Mary, comme par hasard, qui pouvait croire qu'elle n'y était pour rien? Mike s'arrêta et contempla l'énorme dessin qui s'offrait à la vue de tous les passants. Il y avait encore des journalistes qui prenaient des photos ou interviewaient les badauds. Pour le moment, le monde entier ignorait que le futur président des États Unis était un putain de chauffard qui avait tué un gamin! Mike gara la voiture et descendit pour se rapprocher de ce qui était représenté sur le mur, il voulait voir la fresque de plus près. Comme pour l'autre, celle de Brooklyn, l'ensemble était parfaitement réussi et saisissant de réalisme. On voyait bien un regard surpris dans un rétroviseur, les yeux étaient écarquillés comme si le conducteur se demandait ce qui arrivait. Quand on ignorait l'histoire, ça pouvait être les yeux de n'importe qui, il fallait savoir ce qui était arrivé pour faire le rapprochement avec Parker. Et la seule personne qui avait réussi à mettre un nom sur ces yeux était morte. Alors qui d'autre, à part Parker, pouvait bien connaître les circonstances de ce tragique événement? Mike s'avança encore un peu de la fresque pour la regarder de plus près. On voyait le corps au loin, on devinait une masse informe, de là à savoir qu'il s'agissait d'un enfant, de l'enfant de Mary qui habitait à deux pas, il fallait être rudement malin...ou au courant. Et qui avait intérêt à ce que le public connaisse cette histoire? Tout le monde, tout du moins tous ceux qui voulaient la peau et le poste de Parker. Mike se mit à réfléchir devant cet immense tableau. Et si la personne qui avait dessiné l'avait fait par hasard? Après tout, c'était une idée comme une autre. Les hasards, en ce moment on les trouvait sur tous les chemins de la famille Beats. Les deux fresques se rejoignaient au niveau du style, le message quant à lui restait indéchiffrable. N'empêche que la première fresque avait conduit à la mort de Rivas et à la chute de Shirley et que la deuxième menaçait encore la famille Beats. Connaissant ses patrons, ils ne se laisseraient pas faire et se battraient comme des lions, d'ailleurs ils pouvaient compter sur son entière coopération, lui aussi ne laisserait personne  s'interposer et salir le nom de la famille Beats. Il était sûr que Mary n'y était pour rien, un dommage collatéral en somme. Alors lui aussi allait montrer de quoi il était capable, pour Mary et pour Parker. Ils allaient voir, tous autant qu'ils étaient ces chiens, comment ils allaient se faire massacrer s'ils se mettaient en travers de leur route. Soudain Mike fit un pas en arrière. C'est exactement ce qu'avait dû dire la personne qui s'était chargée de faire taire Rivas et de le liquider. Une personne qui était capable de le faire monter sur un tabouret, de lui faire passer une corde autour du cou et de le regarder mourir. Une seule personne pouvait agir ainsi, une seule personne était capable de telles monstruosités pour garder le monopole et il savait de qui il s'agissait. C'était clair comme de l'eau de roche. Il avait soudainement très chaud, il fallait qu'il se dépêche de rentrer et de le dire à Parker, il voulait savoir ce qu'il ne lui avait pas dit cette nuit là!
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    Juillet 2003 
 
      
 
    Les premiers mois, Ange ne se fit pas remarquer et trouva rapidement ses marques au Château. Le Comte lui avait alloué une jolie chambre dans l'aile qu'il occupait. Il vit là un moyen de se racheter, seize ans s'étaient écoulés depuis cette nuit tragique, il s'en voulait d'avoir profité  de l'argent qui revenait au petit, il pouvait maintenant réparer le mal qu'il avait fait. Dans un premier temps, il observa le jeune garçon. Il avait l'habitude de le voir travailler avec Patrick, il savait que c'était un esprit brillant mais là, maintenant qu'il vivait avec lui, il pouvait se rendre compte qu'il était exceptionnel. Il parlait déjà trois langues couramment et apprenait sans efforts. Il passait le bac cette année, il l'aurait, Patrick travaillait bien lui aussi mais c'était un cran en dessous. Comment ce garçon avait-il pu échapper au sort sordide qui l'attendait dans cette caravane immonde et devenir un esprit si affûté? Il ressemblait à sa mère, mêmes cheveux blonds, mêmes yeux, le Comte avait gardé toutes les coupures de journaux qui parlaient de cette famille, elle faisait régulièrement la Une des journaux boursiers, la famille était à la tête d'une fortune considérable. Le comte ferma le coffre dans lequel il gardait les preuves accumulées, il y avait aussi cette photo, lorsqu'elle était revenue et l'avait pris sur ses genoux, il sentait cependant qu'il lui faudrait s'en débarrasser; il avait appris que la santé de Charles ne résistait pas à l'enfermement, la prison allait le consumer. Il ne resterait pas en vie longtemps dans ces conditions. Le Comte avait demandé à Ange s'il voulait aller rendre visite à son père mais le jeune avait décliné la proposition. Il se concentrait sur ses révisions et récitait avec application toutes les formules, les dates susceptibles de tomber à l'examen. Le comte le regarda et approuva son choix, il avait bien fait de le prendre au Château.  
 
     De son côté, Ange avait appris et retenu tout ce qu'il fallait savoir d'important sur le châtelain. Il aimait la littérature, récitait des pages entières de Victor Hugo, connaissait le nom de tous les rosiers, plantes et arbres de son parc, parlait plusieurs langues, adorait bavarder avec ses invités en anglais, savourait les plats que lui préparait Augustine la fidèle cuisinière, terminait toujours ses repas du soir par une tisane parfumée à la cannelle. Ange prit rapidement l'habitude de parler anglais avec le Comte, de l'écouter réciter du Victor Hugo en lui donnant la réplique, de s'émerveiller avec lui des différents arbres qui ornaient son parc. Patrick restait en retrait, Ange lui avait expliqué ce qu'il attendait du Comte, leur heure viendrait bientôt. Il ne fallut que deux mois au jeune homme pour se rapprocher du Comte et apprendre à trier ses papiers, confiant au broyeur ce qui était inutile, gardant dans une pochette ce qui était important. Le Comte était heureux. Il avait attendu toute sa vie un esprit brillant et avait fini par renoncer à son rêve. Certes, il y avait Patrick qu'il aimait comme un fils mais il n'avait pas la petite étincelle qui faisait de lui un être exceptionnel. Et puis Ange était arrivé. Il n'avait pas compris le potentiel de cet enfant jusqu'à aujourd'hui. Ange retenait tout ce qu'on lui disait, il était prodigieux. Le Comte se félicitait chaque jour de l'avoir recueilli, c'était le plus brillant jeune homme qui lui ait été donné de rencontrer. Il passait des soirées entières à discuter avec lui, en anglais, en espagnol, en latin. Il déclinait des pages entières de Victor Hugo et Ange lui donnait la réplique. C'est pour ça qu'il se laissa berner, endormir petit à petit dans une confiance aveugle. Le Comte ne se cachait plus pour examiner les documents confidentiels et laissait la porte de son coffre ouverte, il tapait la combinaison devant le jeune homme qui faisait mine d'être affairé sur des dossiers importants ou des révisions. Le Comte ne sut jamais qu'Ange avait mémorisé le code et attendait le moment opportun pour l'ouvrir et découvrir ce qu'il recelait.  
 
    Le 4 juillet les résultats du baccalauréat furent affichés sur les panneaux du lycée, Ange et Patrick se rendirent sur les lieux. Ils étaient tous deux reçus avec la mention Très Bien; en prime, Ange reçut les Félicitations du Jury et ce fut la fête au Château. Le Comte sortit son meilleur Champagne et félicita chaudement les deux jeunes. Madame Coulon essuya une larme et embrassa son fils. Elle reconnut qu'Ange avait eu une bonne influence. Les employés furent conviés et tout le monde passa une agréable soirée. On but un peu trop, il y eut un moment de flottement lorsque les prénoms de Jeanne et Charles furent prononcés mais tout rentra dans l'ordre rapidement et le Comte alla se coucher après avoir bu une tisane spécialement préparée par Ange. Il s'endormit profondément grâce aux somnifères pilés dans le breuvage. Pendant ce temps, Ange et Patrick se faufilèrent dans le bureau et ouvrirent le coffre fort en moins de deux minutes. Ange parcourut rapidement les différents documents et trouva les photos, lui sur les genoux d'une jeune fille, les copies des chèques qui lui étaient adressés et dont le Comte avait profité pour restaurer le château, le nom de la jeune fille, le nom du père de la jeune fille, le nom du professeur. Patrick lisait en même temps les papiers et découvrit que le testament du Comte avait été modifié. Il y avait une copie qui attestait qu'Ange était son unique héritier, il lui laissait tout, le château, l'argent, les domaines alentours, tout lui revenait.  
 
    Cette nuit là, un incendie se déclara dans l'aile où dormait le Comte. Par chance, comme le titraient les journaux de la région, les deux jeunes qui venaient de fêter leur diplôme avaient rejoint quelques heures auparavant une fête à laquelle ils étaient conviés. Ils échappèrent donc à une mort certaine qui n'épargna pas le Comte. 
 
    Les compagnies d'assurance firent un peu traîner les choses, les enquêteurs passèrent au peigne fin les mobiles de chacun, surtout d'Ange. Mais il fut reconnu innocent et le testament en sa faveur fut approuvé. À sa lecture, Ange joua la comédie en se montrant tout à fait surpris par ce que lui laissait le Comte. Après avoir survécu dans une caravane insalubre, Ange devint l'homme le plus riche de la région.


 
   
  
 



 
 
    65 
 
      
 
    Mai 2015 
 
      
 
    Ray s'installa dans le bureau et lança la recherche sur l'homme de main de Parker, celui qui était intervenu pour forcer l'embauche de Mary auprès de Shirley. Dans quel but? Se connaissaient-ils?  Avaient-ils un plan commun qui visait à détruire la famille du Gouverneur? Il fallait que l'ordinateur de la base de données crache rapidement ses résultats car le Chef avait montré des signes d'impatience. Il voulait des conclusions et toute l'équipe était sur les dents. Ray entra avec application le nom de l'assistant. Gary King. Il attendit et laissa l'ordinateur brasser et comparer les données sur l'attaché personnel du Gouverneur. Il venait de Boston, le Chef Porter avait entendu Parker le dire au détour d'une conversation. Ray était sceptique, ce Gary ne lui inspirait pas confiance, il avait trop de morve, trop d'assurance, trop d'arrogance. Il rabaissait les gens qu’il côtoyait et avait pris la main sur la famille du Gouverneur. Impossible de les approcher sans son autorisation, c'était devenu franchement désagréable. Ces nouveaux politiciens s'arrangeaient pour être indispensables et ils le devenaient la plupart du temps sans aucune raison. Pourtant, Parker Beats était un homme réfléchi, il savait comment avancer mais ce Gary je ne sais quoi était un barrage qu'on ne pouvait pas ignorer. Olivia regarda ce que tapait son équipier et attendit avec lui ce que l'ordinateur allait dévoiler sur Gary King. Une photo s'afficha, des yeux clairs, des lunettes cerclées d'or et un sourire engageant. Les deux inspecteurs restèrent interdits devant le cliché. Ils continuèrent cependant de lire ce qui s'affichait. Il avait été un étudiant brillant de Yale dont il était sorti major de sa promotion. D'ailleurs, une autre photo le montrait, fier de son diplôme, entouré de ses condisciples. Il venait d'une famille fortunée comme beaucoup d'étudiants de ces célèbres universités mais ses parents étaient décédés et en avaient fait leur unique et riche héritier. Le jeune homme avait souhaité quitter sa ville natale, Boston, sans doute pour oublier et faire ses preuves dans une autre ville qui ne le connaissait pas et pourrait ainsi juger de ses réelles compétences. Il avait passé trois ans à Paris, à l'Université de La Sorbonne où il avait obtenu plusieurs diplômes. Il avait tissé des liens forts avec des étudiants aussi brillants que lui puis avait travaillé à l'Ambassade des États Unis dans la capitale française. Olivia et Ray ne pouvaient pas détacher leur regard de ce qu'ils lisaient. L'inspectrice prit la parole la première: 
 
      
 
    —    Tu comprends comme moi ce qui cloche? 
 
    —    Je pense que oui, répondit Ray en se laissant aller sur le dos de sa chaise. 
 
    —    C'est qui ce type? Soupira Olivia. 
 
    —    Tu parles de qui? Du gars de la photo ou de celui qui travaille pour le Gouverneur? 
 
    —    De celui qui travaille pour le Gouverneur! Bon sang Ray, c'est quoi encore ce bordel? 
 
      
 
    En entendant ses deux policiers, le Chef Porter qui s'apprêtait à rejoindre l'appartement de Parker s'approcha de l'écran  pour vérifier ce qui se passait. Il comprit tout de suite: le Gary King de Boston n'avait rien à voir avec le Gary King qui se trouvait actuellement chez Parker Beats. Il y avait peut être une certaine similitude dans les traits, une vague ressemblance qui pouvait tromper un œil non averti mais pas ceux des policiers.  
 
      
 
    —    Renseignez-vous sans délai auprès de l'Ambassade des États Unis à Paris, trouvez-moi qui est ce Gary King et ce qu'il fait en ce moment? Et appelez sans délai le Gouverneur, il faut absolument savoir qui est ce type qui se fait passer chez lui pour Gary King...
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    Mary était encore sous le choc de cette journée particulière. Elle ruminait, elle venait d'apprendre ce dont son fils souffrait et elle ne savait toujours pas si elle devait s'en réjouir ou s'en inquiéter. Assise sur la balancelle du porche, elle sirotait un dernier verre en repensant aux derniers événements. L'arrivée de Mike l'avait empêché de s'attarder sur ce que lui avait révélé Madame Morison et son fils. Elle avait fait bonne figure devant lui mais elle ne pensait qu'aux paroles de la Directrice. Et si ce qu'elle avançait était vrai, si Danny était capable de voir ce que cachaient les gens simplement en les touchant, sa vie, leur vie allait devenir un enfer. Si la police avait besoin de preuves, les enquêteurs demanderaient à Danny de toucher la main des criminels, des parents lui demanderaient de retrouver leur enfant disparu, la vie de son fils allait devenir une longue plainte, une litanie de douleurs. Et Mary ne voulait pas de cela pour lui, ils avaient assez souffert, pourquoi le sort s'acharnait-il sur eux? Elle termina son verre et le posa sur la table devant elle. Elle voulait voir Danny, elle voulait lui parler des fresques. Il devait avoir fini son exposé, tant pis pour la soirée qu'il voulait passer avec Oscar, elle allait téléphoner à May pour lui demander de renvoyer Danny à la maison, elle ne voulait pas le laisser seul après ce qu'elle  venait d'apprendre.  
 
    À peine un quart d'heure plus tard, Danny faisait irruption dans la maison. Mary se précipita dans le couloir et le serra dans ses bras en le couvrant de baisers. L'enfant se laissa faire, il aimait la chaleur du corps de sa mère et la tendresse de ses baisers. Il savait depuis des années ce qu'elle ressentait, ce qu'elle pensait, ce qu'elle cachait. C'est avec elle qu'il avait compris qu'il lisait les personnes comme d'autres lisent un livre. Il avait pensé au début que c'était normal, que tout le monde était comme lui, et puis il avait réalisé qu'il était un être à part et qu'on ne pouvait rien lui cacher. La moindre émotion se traduisait chez lui par des images précises, dans son cerveau défilait le film des gens qu'il rencontrait. Des fois, ce qu'il voyait était si terrifiant qu'il en tombait par terre. La première fois que cela se produisit, il venait de fêter ses huit ans. Avant cela, les émotions étaient contrôlables, elles le laissaient dans une paix relative même si les médecins le traitaient déjà comme un cas singulier, il était une énigme pour eux depuis qu'il était petit, depuis qu'il refusait tout contact avec les autres. Il restait toujours un peu à part, à l'abri. La grand mère du petit voisin, Joshua, était venue frapper à la porte pour savoir si Mary n'avait pas aperçu Batman son chat adoré. Il avait disparu depuis trois jours et le quartier se mobilisait pour le retrouver. Danny avait participé aux recherches avec sa mère et il s'était retrouvé face à Joshua qui cherchait aussi le chat de sa grand mère. Le garçon avait paru content qu'il arpente les rues et il lui avait serré la main en signe de remerciement. Danny avait été saisi d'effroi. Des images s'étaient aussitôt imprimées, il avait vu Joshua s'acharner sur l'animal, le tuer et l'enterrer après lui avoir infligé d'énormes souffrances. Danny était tombé, c'était sa première vraie crise, une crise de terreur qui le secouait de spasmes effrayants. Mary l'avait aussitôt emmené chez le médecin et ce dernier avait pensé à une crise d'épilepsie provoquée par un stress, sans doute la disparition du chat, le petit était trop sensible! Danny n'avait plus voulu participer aux recherches, il savait que c'était inutile. Il n'avait plus voulu non plus reparler à Joshua  ni aller aux sorties qu'il lui proposait. Sa mère n'avait pas compris et avait mis cela sur le compte de la maladie qui pointait son nez et qui devenait une source d'angoisse pour elle et les médecins qui n'y comprenaient rien et pour lui qui supputait déjà tout. D'autres mains avaient été serrées sans qu'il puisse y échapper, d'autres crises étaient survenues alors il en avait parlé à Oscar. C'était le seul capable de  comprendre de quoi il souffrait, le seul capable de garder un secret si terrible. Et puis il y avait eu Thomas, le fils de la coiffeuse. Il avait treize ans, il était dans l'équipe de base-ball et avait souvent des bleus parce qu'il s’entraînait trop. Même le coach lui avait dit de ralentir le rythme et de dormir un peu plus. Sa mère s'extasiait sur les exploits sportifs de son fils et tous les clients du salon de coiffure était au courant qu'un jour, ils verraient Thomas chez les Yankees. Mary et Danny souriaient devant la fierté de leur coiffeuse adorée et comme elle, ils attendaient que Thomas devienne une vedette. Un jour, Thomas était entré au salon alors que Danny se faisait couper les cheveux. Ils étaient dans le même lycée et il l'avait reconnu. Il s'était approché de Danny et lui avait serré la main, comme ça, pour lui dire bonjour. Et s'intéresser à lui alors qu'il n'était qu'un petit garçon effrayé dont certains se moquaient parce qu'il tombait à la renverse sans raison. La vie de Thomas avait défilé dans la tête de Danny, les brimades, les coups, les brûlures de cigarette, les nuits dans le placard, Danny avait tout vu. Il avait voulu aider Thomas, il fallait que tout ce qu'il endurait s'arrêtât. Mais il était incapable de parler, il avait encore trop de mal à exprimer ses sentiments. Il en avait discuté avec Oscar et c'est lui qui avait trouvé la solution. Oscar lui avait suggéré de dessiner, il était le meilleur de sa classe dans cette matière. Alors Danny avait pris ses feuilles et ses crayons de couleur et il avait dessiné sans s'arrêter. Il avait fait de nombreux dessins et Oscar avait compris ce qu'il voulait dire. Ils avaient mis les dessins dans une grande enveloppe et ils l'avaient glissé sous la porte du bureau de Madame Morison. Danny n'avait pas mis son nom sur les dessins, il avait confiance en sa Directrice. Quelque temps plus tard, le père de Thomas, un dentiste réputé de la ville avait été arrêté et placé en détention pour mauvais traitements. Thomas avait déménagé avec sa mère et sa sœur, ils avaient rejoint la grand mère dans le Maine. Il avait envoyé une carte au lycée pour dire qu'il allait bien. Il ne serait pas dans l'équipe des Yankees mais il pourrait vivre sans être terrifié parce que son père rentrait du travail. À partir de ce jour, Danny s'était fait la promesse de venir en aide à ceux qui en avaient besoin. Oscar l'aidait, ils s'occupaient surtout des collégiens et passaient les œuvres sous la porte de Madame Morison.  Elle prenait la relève. Et puis les dessins étaient devenus de plus en plus grands, les feuilles ne suffisaient plus, il fallait des surfaces importantes. De vieux hangars désaffectés  avaient accueilli les premières fresques, elles représentaient surtout des situations cocasses dont la Directrice n'avait pas besoin d'être au courant. Oscar et Danny avaient volé une cargaison de bombes dans l'atelier du père d'Oscar qui n'y avait vu que du feu. Danny devenait de plus en plus précis, son style s'affirmait et il taggait avec élégance ce qu'il ne pouvait pas dire. Petit à petit, le hangar dissimula tous les secrets inavouables des habitants de Long Beach. Tout cela restait confidentiel, seul Oscar riait aux éclats ou se morfondait en contemplant les dessins de son ami. La seule personne que Danny se refusait à dessiner, c'était sa mère. Il gardait au fond de lui tout ce qu'il savait sur elle. Elle était forte, se battait pour lui, acceptait des travaux mal payés, consultait tous les médecins, y laissait une partie de son salaire...Danny ne pouvait pas lui dire qu'elle ne devait pas s'en faire pour lui, il allait s'en sortir et il deviendrait quelqu'un d'important. Mais les événements s'étaient accélérés. Il y avait d'abord eu cette femme, cette Shirley dont sa mère parlait avec des étoiles dans les yeux et qui trompait tout le monde. Elle s'était montrée si odieuse... Et le même soir, cette pauvre fille, expulsée de l'exposition avec son fils alors que c'était elle la vedette pendant que son soi disant Maître s'envoyait en l'air avec la patronne de sa mère! Danny avait pensé qu'il pourrait s'en sortir, qu'il oublierait les paroles blessantes de Shirley, les larmes de sa mère, le mépris des invités et puis ça c'était révélé plus difficile que prévu. Il fallait qu'il le dise, qu'il montre au monde entier ce que lui seul savait. Il l'avait dessiné un soir, après avoir pris le train avec Oscar; il avait trouvé un mur repeint à Brooklyn et il s'était lancé. Brooklyn était le quartier des artistes comme lui, il pouvait se fondre dans la masse. Il avait commencé à peindre puis n'avait pas pu s'arrêter comme pris par une frénésie incontrôlable. Sans savoir ce qu'il allait peindre au départ, le résultat s'était révélé stupéfiant. Encore aujourd'hui, il faisait toujours les gros titres des journaux et des chaînes de télé. Il ne s'attendait pas à un tel succès, surtout que maintenant tout le monde cherchait le graffeur fou. Il ne s'attendait pas non plus à la mort de Rivas, la disparition de la fille et de son fils et la chute de Shirley. Avec les dessins une autre peur était entrée dans sa vie, les retombées de ce que cela impliquait. Et qu'il n'avait pas prévu. 
 
    Danny et Oscar suivaient les avancées de l'affaire, ils avaient tremblé lorsque le Maire avait annoncé le prix de l'amende pour avoir peint sur un mur de la ville, puis avaient soufflé lorsque le mur était devenu un lieu touristique incontournable. Madame Morison avait convoqué les deux adolescents dans son bureau. Elle leur avait demandé de faire attention, elle soupçonnait que c'était eux les auteurs de cette fresque, ils devaient se montrer prudents. Pour l'instant, elle n'aviserait pas sa hiérarchie de ce qu'elle savait, mais ça risquait de ne pas durer...En plus de cela, une revue numérique faisait les gros titres sur leur peinture ce qui rendait la patronne de sa mère folle de rage. Et puis il y avait eu Mike. Il était venu   chercher sa mère pour sortir avec elle. Danny n'avait pas pu éviter le contact, Mike l'avait serré de trop prêt dans un élan de gentillesse. Et tout s'était inscrit, le film avait défilé. Seattle. Parker. Le corps de son frère. Les paroles de Mike dans le parc lorsqu'il avait joué au ballon avec lui. Tout était devenu clair. Il savait qui était le meurtrier de son frère. Il avait décidé de le dire, à Long Beach, au monde entier, et il avait choisi comme support un mur bout de la rue où ils habitaient.   
 
    Danny se tut et regarda sa mère. Elle était sur la balancelle et écoutait avec intérêt son fils. Elle avait déchiqueté cinq mouchoirs en papier en l'entendant raconter les moments incroyables qu'il avait vécus et dont elle n'avait jamais soupçonné l'existence. Elle posait sur son fils un regard nouveau. Elle était à la fois heureuse de savoir qu'il était hors de danger, sa maladie n'en n'était pas une, il venait de le lui confirmer. Mais il venait aussi de lui apprendre le nom du meurtrier de son fils. Celui  que Sean avait découvert. Parker Beats, le mari de Shirley, le Gouverneur de New York... Elle avait envie de vomir et de crier. Le téléphone sonna et elle fit une effort surhumain pour se lever et aller répondre. Danny se leva lui aussi et alla se réfugier dans sa chambre pendant que sa mère parlait à une de ses amies. Heureusement que les amies étaient là pour la soutenir, les voisins, Madame Morison...Elle était chanceuse de pouvoir compter sur leur appui. C'est ce qu'elle dit à la personne qui téléphonait pour annoncer sa venue et partager un bon moment. Elle avait besoin de se changer les idées, parler de tout et de rien mais surtout pas de Danny! Elle raccrocha et, saisie d'une violente urgence composa le numéro du domicile de Shirley et demanda à lui parler. Elle attendit que la gouvernante lui passe sa patronne et quand elle entendit sa voix à l'autre bout du fil elle dit simplement:« Je sais tout» et raccrocha sans laisser à Shirley le temps de parler.
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    Ray appela sans délai l'Ambassade des États Unis à Paris. Après avoir expliqué l'urgence de sa demande à la réceptionniste il fut mis en relation avec le chef de la sécurité. Monsieur Wick était un homme organisé qui savait précisément où se situaient les éléments qu'il devait chercher. Il consulta les dossiers des personnels et trouva rapidement celui de Gary. Il émit un petit sifflement qui fut mal compris à l'autre bout du fil: 
 
      
 
    —    Vous le connaissez Monsieur Wick? demanda Ray 
 
    —    Bien sûr, c'est un jeune homme attachant, très agréable, un peu naïf si vous voulez mon avis, il travaille ici depuis plusieurs mois. 
 
      
 
    Il expliqua que Gary King était en effet un jeune homme prometteur et qu'il faisait toujours partie de l'Ambassade. Il le connaissait mais ne l'avait pas vu depuis plusieurs semaines, il se demandait bien ce que les policiers de New York pouvaient lui reprocher 
 
      
 
    —    De quoi s'agit-il exactement? 
 
    —    Hé bien l'attaché du Gouverneur a pour nom Gary King et il s'est présenté comme étant la personne qui travaille chez vous. 
 
    —    Donc, il y en a un de trop, conclut dans un rire forcé le chef de la sécurité, parce qu'aux dernières nouvelles il est toujours chez nous. Cependant, son badge n'a pas fonctionné depuis longtemps...Je vous mets en attente et je me renseigne dans le service qui lui a été assigné.  
 
    —    D'accord, je reste en communication. 
 
      
 
    Ray releva un sourcil espérant trouver un certain réconfort auprès d'Olivia mais cette dernière tournait les pages d'un dossier et n'avait pas l'intention de lui parler. Au bout de quelques minutes, le chef de la sécurité reprit la conversation: 
 
      
 
    —    Nous avons un problème, commença -t-il d'une voix contrariée 
 
    —   Tu m'étonnes, persifla Ray sans que l'autre ne l'entende. 
 
    —    En effet, Gary King n'est pas venu travailler depuis plusieurs semaines, il avait posé un congé et personne ne l'a vu, nous essayons de rentrer en contact avec lui mais son téléphone ne répond pas. 
 
    —   D'accord, donc si je résume, Gary King n'est pas à l'Ambassade? 
 
    —   C'est tout à fait ça! Une unité de mon équipe est partie chez lui, je vous tiens au courant mais s'il a posé un congé il n'est pas obligé de nous dire où il se trouve. 
 
    —   Bien, je vous remercie de me tenir informé, le temps joue contre nous… 
 
      
 
    Ray raccrocha et leva de nouveau les yeux vers Olivia qui avait écouté la fin de la conversation. Cette histoire puait à plein nez, le vrai Gary King avait été liquidé, ça ne faisait aucun doute et le faux était dans l'appartement du Gouverneur. Mais qui était le faux, quel était son nom? Olivia échangea encore quelques mots avec Ray et le chef de la sécurité de l'Ambassade demanda de nouveau à leur parler.  
 
      
 
    —   Pas de nouvelles de Gary King, c'était un homme plutôt secret, je doute cependant que ce soit lui qui travaille avec le Gouverneur. 
 
    —   En effet, répondit Ray d'une voix  convaincue et il raccrocha après les salutations d'usage.  
 
    —   Il faudrait peut être se mettre en rapport avec les unités de recherches internationales, avança Olivia. J'ai un contact en France, je vais l'appeler pour lui faxer une photo que nous avons du faux Gary, trouve m'en une qui puisse rentrer dans leur banque de données. S'il a choisi ce nom, il a dû être en contact avec lui à un moment donné, et mon intuition me dit que ça ne peut être qu'en France, ils ont le même âge, ils ont dû se connaître dans un cours, une soirée, chez des amis communs, un stage… 
 
      
 
    Olivia passa quelques coups de fil avant de s'entretenir avec la personne qu'elle recherchait; pendant ce temps, Ray avait trouvé une photo du conseiller de Parker et la tendit à Olivia. Elle mit son correspondant sur  haut parleur de façon à ce que Ray puisse lui aussi profiter de la conversation. À l'autre bout du fil, un policier du quai des orfèvres à Paris se chargeait de taper la recherche demandée par Olivia. Il reprit la ligne au bout de quelques minutes et annonça ce qu'il venait de trouver: 
 
    —    La photo que vous m'avez faxée correspond à celle d'un résident français, son nom est Ange Martin, il vient d'un petit village aux alentours de la capitale. Il était l'unique héritier d'un Comte qui lui a laissé une fortune considérable, en particulier son château. Il a fait de brillantes études, il a intégré Sciences Politiques, la célèbre et prestigieuse école  de Paris; il a occupé plusieurs emplois comme conseiller dans différentes entreprises étrangères, son dossier indique d'ailleurs qu'il a fait une demande de visa à l'Ambassade des États Unis pour venir travailler dans une entreprise de New York. Mais on a perdu sa trace ces derniers mois. Voulez-vous que je vous mette en lien avec la police dont dépend le Château? Ils en sauront certainement beaucoup plus que moi. 
 
    —    S'il vous plaît, demanda Olivia dans un français parfait. 
 
    —    Je ne savais pas que tu parlais cette langue, admira Ray. Les deux Gary, le vrai et le faux se sont connus lors de la demande de visa, ça ne fait aucun doute, mais il faudra connaître le nom de l' entreprise qui l'avait recruté… 
 
      
 
    Olivia acquiesça  et patienta pendant que les policiers se mettaient en relation les uns avec les autres. L'affaire commençait à se démêler, c'était bon signe, les choses avançaient. 
 
      
 
    —    Lieutenant Dubois, à qui ai-je l'honneur? demanda une voix française plutôt énervée. 
 
    —    Sergent Olivia Greene, Inspectrice à Manhattan, je vous remercie de prendre mon appel, votre collègue vous a expliqué notre recherche? 
 
    —    En effet, répliqua le Lieutenant qui s'était radouci sans doute impressionné par la présentation d'Olivia. Vous cherchez des informations sur Ange Martin? 
 
    —    C'est tout à fait ça! 
 
    —    Hé bien, il a marqué les esprits ici, tout le monde se souvient de lui. Il est né dans une caravane, ses parents étaient deux SDF, ils travaillaient au service du Comte de la région. Drôle de destinée, la mère a été zigouillée par le père qui croupit toujours en prison, le gamin était brillant, une intelligence rare. Le Comte l'a pris sous son aile et à sa mort, il a hérité de tous ses biens, il est parti étudié à Paris, il ne revient que très rarement. 
 
    —    Vous avez dit qu'un Comte l'a pris sous son aile? 
 
    —    Exactement, Ange allait passer son bac lorsque ses parents ont disparu de la circulation, Le Comte a préféré faire une bonne action et a logé le jeune pour lui permettre de finir ses études en toute tranquillité, c'était généreux de sa part. 
 
    —    En effet, et le Comte est décédé? 
 
    —    Il y a eu un incendie, il est mort asphyxié par les gaz carboniques qui se sont échappés. Vous savez, le château est une vieille bâtisse, un court circuit s'est déclaré, le temps que les pompiers arrivent, le Comte était mort. 
 
    —    Et Ange? 
 
    —    Il était allé fêter son diplôme chez des amis, vous pensez bien que l’enquête a été approfondie, à peine deux mois qu'il est chez le Comte et ce dernier meurt en lui laissant toute sa fortune. Mais le gamin était clean, il a pu hérité sans problème. 
 
    —    Et il faisait quoi ce Comte? 
 
    —    Il possédait un château qu'il avait entièrement restauré et dans lequel il accueillait des touristes étrangers, surtout des gens fortunés, les prix qu'il pratiquait n'étaient pas pour des gens ordinaires.  
 
    —    D'accord, je vous avoue que je ne vois pas bien le lien avec notre affaire... 
 
    —    Que cherchez- vous exactement? 
 
    —    Hé bien, sans rentrer dans les détails, pourquoi est-ce que ce dénommé Ange Martin se cache sous un faux nom à New-York? 
 
    —    Il avait peut être rencontré une jeune femme intéressante quand il était au château et il a décidé de la revoir... Il est venu incognito pour la surprendre… 
 
      
 
    Ray regarda Olivia en plissant les yeux. Ces Français étaient d'incroyables romantiques mais après tout, pourquoi pas, il avait peut être flashé sur une touriste et s'était mis en tête de la retrouver, ça tenait la route, ce qui la tenait moins c'était pourquoi il se faisait passer pour quelqu'un d'autre… 
 
      
 
    —    D'ailleurs, reprit le policier Français à l'autre bout du fil, il y avait un Américain, un type de Manhattan  justement qui s'était lié d'amitié avec le Comte et qui amenait fréquemment des étudiants de son école pour des séjours hors de prix au Château, je m'en souviens car il m'a été présenté lors de ses vacances annuelles, il venait régulièrement et on avait parlé des attentats du 11 septembre, son école est à deux pas de ce lieu tragique... 
 
    —    Une école pour étudiants fortunés je présume, continua Olivia qui comprenait soudain le lien qui se dessinait. 
 
    —    Oui, au début il était simple professeur mais il a pris du galon, je ne l'ai plus vu depuis des lustres. Mais j'ai une photo personnelle prise lors d'une fête de village, on y figure tous les trois, le Comte, le prof et moi.  
 
    —    Vous venez de nous être d'une aide précieuse, grâce à vous l'affaire a bondi, s'exclama Olivia avec entrain. 
 
    —    Si je peux vous aider... 
 
    —    Que doit-on savoir de plus sur Ange Martin? Il avait des amis, des filles? Des garçons? 
 
    —    Oh, en réalité, il ne traînait qu'avec un autre garçon du château, un peu plus âgé que lui mais très dévoué, le fils de la gouvernante. Ils étaient inséparables, ils sont d'ailleurs partis ensemble à Paris pour faire leurs études, la mère continue de faire tourner le château, c'est une affaire qui roule et qui rapporte toujours énormément d'argent. Je peux vous envoyer les photos des deux jeunes, si ça peut vous servir... 
 
    —    S'il vous plaît! 
 
      
 
    Olivia remercia et marcha en direction du fax qui allait d'un instant à l'autre, elle l'espérait, dénouer cette affaire. Elle attendit quelques secondes que les photos arrivent. Le policier ne tarda pas à les faxer. Sur la première, on reconnaissait le faux Gary, le fameux Ange Martin, il avait d'ailleurs des airs fraternels avec celui qui était porté disparu, c'est sans doute pour cela qu'il se faisait passer pour lui, il fallait être attentif pour voir que c'était deux personnes différentes. Même visage enfantin, même sourire engageant, même traits fins. Les policiers français avaient aussi envoyé la photo du meilleur ami. Il avait pour nom Patrick Coulon mais celui-ci ne leur disait rien, ils ne l'avaient jamais vu dans les parages du faux Gary. Sur la troisième, comme indiqué par le policier, une photo représentait trois hommes avec au milieu le professeur, dont avait parlé le Lieutenant Dubois, arborait un large sourire. 
 
      
 
    —    Cette histoire d'école, commença Olivia, ça ne te dit rien? 
 
    —    Si, bien sûr, c'est sûrement l'école dans laquelle étudie la fille du Gouverneur! 
 
    —    Bingo! Continua Olivia, je ne sais pas encore ce que ce Gary mijote mais ça ne fait aucun doute, c'est en lien avec la famille Beats! Je ne crois pas à un enlèvement, il a déjà assez d'argent, c'est autre chose... 
 
    —    On file à l'école, déclara Ray, il faut demander un mandat au juge pour interroger Ange Martin, en attendant on va trouver les coordonnées du prof de l'école qui a pris du galon!


 
   
  
 



 
 
    68 
 
      
 
    Le Doyen, Monsieur Anderson, avait été prévenu de la venue imminente des policiers et il les attendait dans le hall. Il attendait d'ailleurs la Police depuis de nombreuses années. Il avait fini par croire qu'ils ne viendraient plus et il en éprouvait un certain frisson mêlé de honte. Les policiers voulaient l'entendre sur l'absence de Stella. Malgré l'heure avancée, il y avait encore de nombreux étudiants qui révisaient ou discutaient dans les couloirs et les salles. L'absence de Stella n'avait pas été ébruitée et ses amis ignoraient que la police la recherchait, pour l'instant l'ambiance était détendue et le Doyen espérait que cela continuerait. C'est ce qu'il expliqua à Olivia et Ray en les conduisant à son bureau. La pièce était spacieuse et confortablement meublée, on sentait que l'école avait les moyens de ce qu'elle promettait et lorsque les parents venaient inscrire leur enfant ils devaient être rassurés par le mobilier hors de prix et les tableaux de maîtres qui décoraient le bureau.  
 
      
 
    —    Donc vous cherchez Stella? Elle n'est pas encore rentrée chez elle? C'est étrange, ça ne lui ressemble pas mais les jeunes filles de cet âge sont souvent surprenantes… 
 
      
 
    Il y avait dans la voix du Doyen une certaine inquiétude, il se faisait du souci et les deux policiers surent exactement pourquoi. Olivia avait dans sa main la photo qu'ils avaient reçu de France et sur laquelle figuraient les trois hommes. Le Doyen n'était autre que le professeur qui avait pris du galon, selon l'expression du policier français. Il était devant eux et les deux inspecteurs se demandaient quel lien existait maintenant entre lui et Ange Martin. Et Stella? Les pièces du puzzle étaient encore dispersées,  ils décidèrent de ne rien dévoiler et de se concentrer sur l'objet annoncé de leur visite: 
 
      
 
    —    Comment se fait-il que vous n'ayez pas signalé l'absence de Stella à ses parents dès ce matin? 
 
      
 
    Olivia avait attaqué sans laissé au Doyen le temps de s'asseoir. Ray remarqua à son regard qu'il n'approuvait pas les méthodes de son équipière, il n'avait pas l'habitude d'être traité de la sorte, on lui devait des égards comme sa fonction l'exigeait. Mais Olivia s'en moquait et c'était là tout le talent de la jeune femme. Elle prenait les gens par  surprise et le Doyen n'échappait pas à sa règle. D'abord pris de court, il retrouva vite ses esprits pour lui répondre sur un ton cassant: 
 
      
 
    —    Elle n'avait pas cours ce matin, son professeur était souffrant, il nous a prévenus qu'il ne viendrait pas assurer ses cours, nous avons aussitôt envoyé un message à tous les étudiants de sa classe pour qu'ils ne viennent pas, nous les accueillons bien sûr s'ils le désirent, quelques uns se sont présentés mais pas Stella et cet après-midi le cours était facultatif, une sortie au Musée, elle n'est pas venue non plus, mais nous avons préféré prévenir toutes les familles, Stella n'est pas la seule étudiante à avoir boudé la sortie au Met! Nous n'avons pas appelé ses amies mais je suis sûr qu'elle doit être chez l'une d'elles...Le Gouverneur s'est sans doute alarmé un peu vite. Cependant, je ne veux rien faire qui le contrariera et je m'associe aux recherches. 
 
    —    Bien, continua Olivia comme si de rien n'était en traitant le Doyen comme un américain lambda, et cela lui arrive souvent à cette  petite de ne pas se rendre aux sorties facultatives? 
 
    —    De temps à autre, il y a beaucoup de sorties proposées, les étudiantes choisissent en fonction de leur cursus et si elles ont des travaux en retard, elles préfèrent étudier à plusieurs plutôt que se joindre aux visites... 
 
    —    Et votre professeur absent, c'est un professeur de quoi? 
 
    —    D'art, un spécialiste de la Renaissance, il vient de France pour notre école! 
 
      
 
    Le Doyen avait donné à la dernière phrase un ton solennel pour bien faire comprendre l'importance de sa recrue et les deux policiers relevèrent la tête en même temps. 
 
      
 
    —    Vous avez dit qu'il venait de France? 
 
    —    En effet, il a fait ses études à la Sorbonne, il a refusé plusieurs postes dans des écoles prestigieuses pour venir enseigner chez nous! 
 
    —    Et vous avez sa photo quelque part? 
 
    —    Oui, je vais demander à ma secrétaire.. 
 
    Monsieur Anderson passa un coup de fil interne et se mit à tapoter nerveusement son bureau. Il sentait que quelque chose ne collait pas à voir la mine des deux policiers. Pourquoi voulaient-ils la photo de ce professeur? Lorsque sa secrétaire pénétra dans le bureau, il se leva précipitamment et lui arracha presque le dossier des mains. Olivia et Ray s'étaient approchés pour lire par dessus son épaule le CV de l'enseignant, le Doyen tourna quelques pages et une photo apparut. Il avait le visage souriant, des boucles savamment domptées entouraient un visage déterminé et des yeux bleus regardaient l'objectif sans sourciller. On lui donnait une trentaine d'années et il devait affoler les étudiantes par sa beauté. Un vrai Apollon! Ray sortit de sa poche intérieure plusieurs feuilles pliées en quatre. Il plaça l'une d'elle à côté de la photo du professeur. C'était la même personne. 
 
      
 
    —    Quel nom vous a-t- il donné? demanda Olivia pour s'assurer qu'elle avait bien compris ce que lui avait dit Monsieur Anderson. 
 
    —    Pierre Duval, pourquoi? Ce n'est pas son nom? D'où tenez-vous  cette photo? 
 
    —    Il s'appelle en réalité Patrick Coulon, c'est la police française qui nous a envoyé ce portrait.  
 
    —    Mais, je ne comprends pas... 
 
    —    Avez-vous déjà vu votre professeur avec Gary King? 
 
    —    Qui est-ce? Je ne connais pas de Gary King... 
 
    —    C'est le conseiller de Parker Beats. 
 
    —    Le conseiller du Gouverneur? Non, je ne le connais pas, pourquoi me posez-vous cette question? 
 
      
 
    Ray déplia une autre feuille sur laquelle figurait le portrait du conseiller. 
 
      
 
    —    Nous pensons qu'ils se connaissent, Gary King s'appelle en fait  Ange Martin, ils ont grandi ensemble près du Château de la Reine Noire, dans les environs de Paris... 
 
    —    Le Château de la Reine Noire? 
 
      
 
    Le Doyen avait presque crié et regardait maintenant les deux policiers avec une mine décomposée. C'était fini, il allait devoir rendre des comptes! 
 
      
 
    —    Vous connaissez ce Château n'est-ce pas? Le policier français que nous avons joint a indiqué qu'une école d'étudiants fortunés y séjournait et qu'un prof s'était lié d'amitié avec le propriétaire, c'est de vous et de votre école qu'il s'agit? 
 
    —    Mon Dieu! 
 
      
 
    Le Doyen alla s'asseoir derrière son bureau, il ne pouvait pas lutter plus longtemps, c'en était trop! Il avait tout fait pour réparer cette tragédie, il avait fini par devenir ami avec le châtelain, il jetait un œil sur le gamin lors de ces séjours en France,il n'avait rien remarqué d'anormal jusqu'au moment où il s'était aperçu qu'on le roulait dans la farine, il avait donc arrêté de se rendre dans ce château, il avait trop honte et maintenant le gamin était revenu! Et son ami aussi, dans son école, c'était donc une vengeance! Stella était bel et bien en danger! 
 
    Le Doyen se leva et se servit un verre de whisky qu'il avala d'une traite. Il se rassit face aux inspecteurs et raconta ce qui était arrivé il y avait presque trente ans, vingt-huit très exactement. 
 
    Il raconta d'une voix monocorde la tragédie qu'il n'avait pas vue, pas entendue, l'étudiante qui avait accouché seule sans que personne ne s'en rende compte lors d'un voyage qu'il avait organisé, l'enfant abandonné dans une poubelle, élevé par des SDF dans une caravane; on lui avait fait croire que c'était la gouvernante du château qui l'avait adopté mais il avait fait son enquête et avait découvert que le Comte lui avait menti, l'argent remis par le père de la jeune fille puis par lui même avait été détourné par le châtelain pour les frais de restauration de sa demeure, il n'avait rien donné aux pauvres gueux qui gardaient l'enfant, Dieu sait pourtant qu'ils en auraient eu grand besoin, il s'en voulait tellement; à cause de lui un enfant avait vécu loin de sa famille, sur un autre continent, il avait caché ce qu'il savait à la direction de l'école, il avait obtenu ce poste avec des mensonges. Le pire dans l'histoire, c'est qu'il avait recruté un faux professeur envoyé pour venger son meilleur ami, maintenant il comprenait, tout avait un sens... 
 
    Olivia et Ray le laissèrent parler et comprirent en même temps que lui ce qui l'effrayait à présent. Pour en être sûre Olivia posa néanmoins la question: 
 
    —    Qui était la jeune fille qui a accouché seule dans ce parc? 
 
    —    Shirley Abbott, c'est elle la mère d' Ange Martin, il est venu pour se venger, lui et son ami, le faux professeur, ils ont enlevé Stella! Il faut la retrouver
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    Parker venait de raccrocher le téléphone, mettant fin à la  communication avec le Chef Porter. Il avait pris une voix un peu catastrophée pour donner plus de poids à ce qu'il disait mais il ne croyait pas une minute que Stella ait disparu. C'était Carmen qui en faisait toute un histoire, elle n'arrêtait pas de pleurer depuis que Rivas était mort et que Shirley était annoncée en faillite par tous les journaux. Carmen était très attachée à Stella, il faut dire que la petite voyait plus souvent la gouvernante que sa mère! Elle s'y était habituée et lui non plus ne faisait guère d'efforts pour se tenir au courant de la vie de l'adolescente. Il lui payait tout ce qu'elle demandait, il aimait la gâter, tant pis pour les frais exorbitants que cela demandait. C'était sa fille unique mais il ne la connaissait pas. Il jeta un coup d’œil à Gary et Shirley. Eux non plus n'étaient pas inquiets, ils devaient penser comme lui que Stella avait dû rester chez une amie et s'y attarder, ce n'était pas la première fois que cela se produisait. Il se garda bien de demander au Chef Porter de ne pas en faire toute une histoire, c'était inutile, il le connaissait, il allait remuer tout l’État pour retrouver Stella. Dès qu'elle reviendrait Parker la sermonnerait, il lui dirait de répondre au téléphone ou de recharger sa batterie, l'argent des contribuables ne devait pas servir à remuer ciel et terre pour la faire renter à la maison.  
 
    Rassurée par le coup de fil de Parker, Carmen retourna dans la cuisine en se mouchant et le laissa en compagnie de Shirley et Gary dans le bureau. Elle revint quelques instants plus tard pour dire que Mary Garner avait téléphoné et demandait à parler de toute urgence à Shirley. Cette dernière lança un regard inquiet à Gary, après ce qu'elle venait d'apprendre sur sa secrétaire, elle se demandait si elle devait prendre l'appel. Gary lui fit un signe de tête pour l'encourager à y aller, pour l'instant Mary Garner n'était pas arrêtée, il fallait écouter ce qu'elle voulait. Gary se tourna vers Parker, il vit que lui aussi redoutait l'appel, il avait blêmi. 
 
    Shirley prit le téléphone que lui tendait Carmen.  
 
      
 
    —    Mary, dit Shirley en s'efforçant de prendre une voix normale, qu' y a-t-il? 
 
    —    Je sais tout... 
 
    —    Vous savez quoi? Allo? Mary? Vous êtes là? 
 
      
 
    Shirley regarda  le combiné qu'elle tenait dans les mains. Elle leva la tête incrédule: 
 
      
 
    —    Cette saleté m'a raccroché au nez! 
 
    —    Qu'a-t-elle dit? Demanda Gary. 
 
    —    « Je sais tout», non mais pour qui elle se prend!  
 
      
 
    Gary et Parker sentirent tout de suite que quelque chose de grave se passait.  
 
      
 
    —    Elle veut nous faire chanter! Elle veut de l'argent! S'exclama Shirley comme saisie d'effroi, elle sait des choses sur nous et elle va tout déballer sauf si on lui donne de l'argent! Cette garce veut notre peau, sous ses airs godiches, elle tire les ficelles depuis le début! 
 
    —    Et si elle avait enlevé Stella? demanda Parker d'une voix blanche, si tu penses qu'elle est si machiavélique elle a peut être fait du mal à notre fille!  
 
    —    Je file chez elle, elle sera plus à l'écoute si j'y vais à votre place, restez ici, on ne sait jamais, Stella est peut être chez une amie, si elle revient il faut que vous soyez là! insista Gary. 
 
    —    Je viens avec vous, Parker tu restes ici, le Chef Porter va sûrement débarquer, fais le patienter jusqu'à notre retour. Où est Mike? Il faut qu'il nous conduise à Long Beach, il sait où habite Mary, il l'a déjà raccompagnée. 
 
      
 
    Ils firent le tour de l'appartement à la recherche de Mike mais celui-ci demeura introuvable. Fatigués de l'appeler, Shirley et Gary descendirent  au parking souterrain, prirent la voiture qu'affectionnait Mike, la sportive, et filèrent en direction de la maison de Mary. Ils mirent le GPS et l'adresse de la jeune femme s'afficha dans les destinations récentes. Ils n'avaient plus qu'à suivre les indications géographiques pour se rendre chez elle.


 
   
  
 



 
 
    70 
 
      
 
    Mike conduisait sans regarder le paysage qui défilait à toute vitesse. Le trafic était fluide et il avait pu sans difficultés quitter la ville de Long Beach et prendre la rocade qui traversaient les villes suivantes. Il ne ratait rien, la sortie de Long Beach n'était pas très attrayante avec des bâtiments gris, presque lugubres. La zone commerciale finissait par des fast foods divers qui se faisaient concurrence sans vergogne mais amenaient un peu de couleurs avec leurs logos scintillants. La rocade traversait le même genre de villes que Long Beach, Island Park, Oceanside, Rockville Centre. Cette dernière était  sans doute la plus séduisante avec ses nombreuses boutiques et sa multitude de  restaurants sans compter les bars qui attiraient une population jeune et dans le vent.  
 
    Mike ignorait le décor qui bordait la rocade, il repensait à ce qui lui était venu à l'idée quand il avait quitté Mary, quand il avait regardé la fresque de Long Beach. Comment n'y avait-il pas pensé plus tôt? Si son raisonnement était bon, une personne incriminait les Beats avec des peintures grandeur nature et une autre se chargeait de liquider ceux qui les menaçait. L'auteur des fresques, il ne voyait pas encore qui cela pouvait être, certainement quelqu'un qui savait beaucoup de choses et qui, au lieu d'aller trouver la police ou les journalistes en faisaient profiter tout l’État en peignant des histoires monumentales au travers des rues. Donc, une personne savait que Shirley était une salope et se tapait tout ce qui bougeait, ça, ce n'était pas un scoop, lui aussi était au courant, merci! Par contre, il ignorait que Rivas, qui s'était envoyé en l'air avec Shirley, était un faussaire. Ça n'avait pas échappé au graffeur fou, comme l'appelait les médias, et il l'avait annoncé à tout l’État. Merci du cadeau! Et Parker avait appris qu'il était cocu et que Shirley était au bord de la banqueroute! Ceci l'avait peut être consolé de cela, en tous cas, ce pauvre Parker n'avait pas montré d'état d'âme. Lui, à sa place il aurait cassé la figure de Rivas et collé une bonne claque à Shirley, depuis le temps qu'elle se moquait de lui et le trompait sans vergogne. Il avait voulu donner une bonne leçon à ce petit con d'Ethan quand il avait compris que lui aussi se tapait Shirley et en plus le criait sur tous les toits mais il n'avait pas eu le temps de le faire. Apparemment le môme s'était déjà fait tabasser et il avait eu tellement peur qu'il avait préféré démissionner et trouver un autre emploi. C'est ça qui l'avait mis sur la piste, cette histoire de portier tabassé. Une personne dans l'entourage de Shirley ou de Parker faisait le ménage et liquidait ceux qui se mettaient en travers de leur route. Le graffeur avait dévoilé le pot aux roses pour Rivas, Rivas risquait de parler, et bim, quelqu'un était venu et l'avait liquidé! Et d'un! Ethan jurait à ses potes qu'il avait fait jouir Shirley? Et bim, on venait le passer à tabac! Mike tapa sur le volant, quel bordel! Il était sûr qu'il savait qui c'était, ça ne faisait aucun doute dans son esprit. Il fallait qu'il en parle à Parker, Parker saurait quoi faire. Mike accéléra un peu plus, il sentait que le danger était prêt, il rodait, il était tapi et il allait sortir et leur éclater à la gueule. Parce qu'il venait de comprendre que Sean, le mari de son amour, avait été liquidé. Pourtant, Parker lui avait juré qu'il n'avait parlé de cet accident à personne sauf à lui. Mais la personne à qui il pensait avait dû être là et les entendre en parler, ça ne faisait aucun doute. Et Sean était mort parce qu'il avait contacté Parker, il savait que c'était lui, il allait le dire et il avait été liquidé. Comme Rivas. Presque comme Ethan. Il ne fallait pas toucher aux Beats, c'est ce qu'il en ressortait, sinon, l'ange de la mort se chargeait du travail. Qui serait la prochaine victime? Qui succomberait? Mike entendit des sirènes et vit dans le rétroviseur qu'une voiture de police l'avait pris en chasse. Merde! Il avait dû faire un excès de vitesse sans s'en rendre compte, il était tellement accaparé par ses pensées. Il se gara sur le bas côté de la route et attendit que le policier vienne lui expliquer l'infraction dont il était coupable. Il prépara les papiers du véhicule et sortit son permis de conduire. Il allait présenter ses excuses au policier, montrer qu'il travaillait pour le Gouverneur, peut-être même dire qu'il était en mission et prier pour que ça ne dure pas trois plombes, il voulait regagner Manhattan le plus vite possible. Le policier vint se poster près de la vitre et Mike le regarda. Il vit au loin, de l'autre côté de la rocade passer une voiture qu'il reconnut. C'était elle! Elle allait en direction de Long Beach! Elle allait s'en prendre à Mary et Danny. Ils menaçaient Parker, elle allait les faire taire à tout jamais...Mon Dieu, faîtes que j'arrive à temps, faîtes qu'elle épargne la femme que j'aime. Mike tendit ses papiers en cachant son impatience, après il ferait demi-tour et volerait au secours de Mary.
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    Mary était toujours sur le porche lorsqu'elle vit au loin la voiture qui empruntait sa rue et venait se garer devant chez elle. Elle avait de la chance d'avoir des amies et de pouvoir compter sur elles en cas de besoin. Elle s'approcha du rebord et fit un signe à la conductrice qui fermait la portière et la saluait en retour. 
 
      
 
    —    Tout va bien? 
 
    —   Oui, ça peut aller, je viens de vivre des moments incroyables mais ça va mieux... 
 
    —   Alors tu peux m'offrir un verre? 
 
    —    Même deux, monte je t'attends. 
 
      
 
    Danny qui avait entendu sa mère parler sortit de sa chambre les écouteurs sur les oreilles. Il attendit dans le couloir avec Mary pour voir de qui il s'agissait, les nouvelles fréquentations de sa mère le faisaient un peu flipper mais apparemment il n'y avait que lui que ça dérangeait!  Des fois, il se demandait qui était l'ado dans cette famille! La porte s'ouvrit et elle s'engouffra dans l'étroit couloir sous l’œil stupéfait du jeune garçon. 
 
      
 
    —    Salut Danny, ça va? Et toi Miss Mary, tu es partie tellement vite cette après midi! Et Shirley aussi! Et Mike sur vos talons! Je n'arrive plus à suivre ce qui se passe! 
 
    —    Oh je suis partie parce que le collège de Danny m'a appelée mais il n'y avait rien de grave au final, plutôt une très bonne nouvelle… 
 
      
 
    Mary jeta un regard de connivence à son fils qui lui sourit en retour. Elle enchaîna: 
 
      
 
    —    Tu te souviens de Dottie, je ne crois pas que ce soit une fille facile à oublier! 
 
    —    Merci du compliment, mais ton fils non plus n'est pas quelqu'un que l'on n'oublie facilement! 
 
      
 
    Et sans prévenir, Dottie s'avança vers Danny et le serra dans ses bras. Mary fut sur le point d'intervenir mais elle se ravisa. Elle avait encore en tête les paroles de son fils, il pouvait gérer les étreintes et si elles étaient vraiment trop fortes pour lui, il en ferait un dessin! Ou une fresque! Quand Dottie desserra les bras du corps de Danny, il fila dans sa chambre. 
 
      
 
    —    Ben dis donc, tu parles d'un accueil! C'est pas toi qui disais que j'étais inoubliable ou quelque chose comme ça? On dirait que pour ton fils je suis plutôt à fuir! Je sens la transpiration? J'ai mauvaise haleine? 
 
    —    Mais non, ricana Mary, il est un peu spécial mais on comprend un peu mieux de quoi il souffre! Je suis soulagée, viens avec moi sur le porche on va boire un coup, je suis la reine des mojitos! 
 
    —    Super, je te suis. 
 
      
 
    Mary marcha devant Dottie pour lui montrer le chemin, elle n'entendit pas Danny qui retournait dans sa chambre, déplaçait son bureau et  alignait par terre les différentes bombes dont il allait avoir besoin pour représenter sur le mur ce qu'il venait de découvrir dans les bras de Dottie.
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    Gary et Shirley avaient mis plus de temps que prévu à sortir de Manhattan, le trafic était terrible et pour couronner le tout, un accident entre deux taxis avait bloqué la route pendant plus de deux heures. Gary avait été sur le point de laisser la voiture sur le trottoir, de prendre le métro le plus près, de sortir à la prochaine station et d'appeler un Uber, au point où ils en étaient, tout ferait l'affaire. Shirley qui s'était montrée patiente au départ n'en pouvait plus d'attendre et d'être coincée dans cet embouteillage. Elle avait mis ses lunettes de soleil de peur qu'on la reconnaisse et qu'on vienne lui demander le remboursement des toiles vendues sous le faux nom de Rivas. Elle était devenue complètement parano se dit Gary mais il comprenait aussi qu'elle était exposée à de nombreuse critiques. Le lynchage public via les média  continuait et aucune nouvelle affaire ne venait au secours de la famille Beats pour détourner l'attention des new-yorkais, au contraire les fresques les passionnaient et les commentaires déplaisants  ne s'arrêtaient pas. Twitter attisait les posts haineux et les utilisateurs redoublaient de méchanceté, le Gouverneur était devenu la cible idéale de tous les frustrés de la planète. Et maintenant la fille qui avait disparu! Il ne fallait pas que cela se sache ou c'était un cataclysme annoncé! Avait-elle disparu? Mary savait-elle quelque chose? Était-elle à l'origine de tous ces scandales? Avaient-ils raison de se rendre à son domicile? Les questions de Shirley tournaient en boucle dans la voiture et plongeaient Gary dans la tourmente la plus totale. Il ne savait pas quoi lui répondre. Il était aussi très énervé par cet accident qui n'en finissait pas et qui faisait résonner la ville de coups de klaxons intempestifs. Des conducteurs étaient sortis des voitures et regardaient les pompiers qui se chargeaient des blessés; lorsque le trafic put reprendre tout le monde applaudit. Gary fila sur la route en direction de Long Beach. Il traversa Brooklyn sans parler de la fresque qui s'y trouvait et continuait d'attirer de nombreux curieux, il arriva rapidement à Valley Stream, s'enfonça dans Lynbrook, puis Oceanside.  
 
      
 
    —    Ces villes sont une torture, il n'y a rien par ici, comment font les gens? demanda ingénument Shirley. 
 
    —    Vous posez la question sérieusement? Gary la regarda en coin pour être bien sûr qu'elle ne plaisantait pas. Mais non, Shirley était on ne peut plus sérieuse. 
 
    —    Je n'ai jamais quitté New York, je ne pourrais jamais vivre comme ça, constata avec dépit Shirley. 
 
    —    Vous n'êtes pas encore ruinée! Attendez avant de vous projeter et vous savez, les maisons de Island Park sont très coquettes, regardez autour de vous... 
 
    —    Je ne fais que ça Gary, je préfère mourir plutôt que de vivre ici! 
 
      
 
    Gary sourit en entendant le ton blessé qu'elle prenait. 
 
      
 
    —   Ça vous fait rire? 
 
    —   Non, pas du tout, je vous trouve humaine tout à coup! 
 
    —   Pitié, pas ça Gary, ne dîtes pas que je ressemble à toutes ces femmes... 
 
    —   Non, bien sûr! Vous êtes unique! 
 
      
 
    Il avait prononcé cette phrase sur un ton tellement sincère que Shirley se tourna vers lui.  
 
      
 
    —   Pourquoi vous êtes si gentil avec nous Gary? 
 
    —   Vous me trouvez gentil? 
 
    —   Oui, je vous trouve empathique, vous êtes toujours là pour nous, depuis que vous êtes entré dans nos vies... 
 
    —   … Je colmate les fuites. 
 
    —   Exactement! Pourquoi vous faîtes ça? 
 
    —   Parce que c'est mon job! 
 
      
 
     Shirley se tourna de nouveau face à la route et contempla le paysage. Elle ne répondit pas mais elle aurait juré que ce n'était pas le travail qui motivait Gary, c'était autre chose mais elle n'arrivait pas à savoir quoi. Elle sortit de ses pensées en remarquant que Long Beach était devant eux, ils étaient arrivés et Gary suivait scrupuleusement les indications que lui offrait l'écran du GPS. Ils longèrent une énorme voie, sans doute l'artère principale puis s'enfoncèrent dans un quartier plutôt bien entretenu. Un policier faisait la circulation et des badauds s'entassaient sur la chaussée sans se soucier des voitures. Shirley comprit pourquoi lorsqu'ils passèrent au ralenti devant un mur que de nombreuses personnes prenaient en photo. C'était la fameuse fresque, celle qui mettait en scène le regard terrifié qui devait être celui de Parker que le graffeur accusait d'être un assassin. Shirley n'eut pas le temps de faire de commentaires, Gary arrivait devant la maison de Mary.  
 
      
 
    —    Que fait la voiture de Mike? Il est chez elle?demanda Shirley en apercevant la berline stationnée.  
 
    —    Je ne sais pas, qu'est-ce qui se passe encore? 
 
      
 
    Gary stoppa la voiture et vint ouvrir la porte de Shirley. Le vieil indien, voisin de Mary, s'approcha pour regarder qui étaient les nouveaux  arrivants, depuis quelque temps, ça n'arrêtait pas! Rassuré de voir que les visiteurs avaient belle allure, il allait pour regagner sa balancelle lorsque Gary l'interpella: 
 
      
 
    —    Bonsoir Monsieur, nous cherchons Mary Garner. 
 
      
 
    Sans répondre, le vieil indien pointa un doigt en direction du porche voisin au sien, indiquant ainsi l'appartement recherché. Devant le peu d'amabilité dont fit preuve le bonhomme, Gary se garda bien de le remercier. Ils montèrent les marches à toute vitesse et se trouvèrent devant la porte de Mary. Elle était entrebâillée et Gary fit un signe à Shirley pour l'empêcher d'entrer. Il poussa la porte en bois et appela: 
 
      
 
    —    Mary, Mike, vous êtes là? 
 
      
 
    Personne ne répondit, Gary entra et mit un doigt sur ses lèvres pour signifier à Shirley de se taire. Il plissa les yeux et elle entendit elle aussi ce qui lui sembla être un gémissement, une plainte. Lorsque Gary sut d'où le bruit provenait, il se précipita et courut dans le couloir jusqu'à une pièce dans laquelle les gémissements redoublèrent. Recroquevillé dans le salon, Mike pleurait de douleur. Gary s'approcha, suivi de Shirley. 
 
      
 
    —    Mike! cria aussitôt celle-ci, tu es blessé?  
 
      
 
    Gary vit que du sang maculait le tapis. Mike avait été poignardé à plusieurs reprises et le couteau était resté planté dans son ventre. En fait, il pissait le sang. Shirley avait déjà dégainé son téléphone pour appeler les secours pendant que Gary restait près du blessé pour l'empêcher de succomber en tentant de lui parler.  
 
      
 
    —    Mes clés, réussit à articuler Mike dans un souffle. 
 
    —    Quoi tes clés? hurla Shirley en interrompant brusquement l'appel qu'elle s'apprêtait à passer. 
 
    —    Elle les a prises… 
 
      
 
    Et Mike s'effondra. Shirley hurla, Gary resta interdit devant le spectacle qui s'offrait à eux. Il posa deux doigts sur la gorge du chauffeur et les retira en regardant Shirley d'un air affolé.  
 
      
 
    —    Je crois qu'il est mort! Lâcha -t-il. 
 
    —    Mon Dieu, non, pas lui, pas Mike! Mike, reviens, je t'en prie! 
 
      
 
    Shirley s'était précipitée sur le corps inanimé et le secouait de toutes ses forces en pleurant. 
 
      
 
    —    C'est fini, ça ne sert à rien, arrêtez Shirley, intervint Gary en l'empêchant de glisser dans une crise de nerfs incontrôlable. 
 
    —    Ma fille? Stella? Qu’est-ce qu’elle a fait de ma fille? 
 
    —    Attendez, coupa Gary, on va faire le tour de l'appartement pour trouver quelque chose. Il doit y avoir un indice quelque part. 
 
    —    Mais il faut prévenir la police, Gary il faut que la police vienne tout de suite! 
 
    —    Non, regardez-vous, vous avez les mains pleines de sang, ils vont vous accuser du meurtre, on ne peut plus rien faire pour Mike, donc concentrons-nous sur des éléments pratiques! 
 
    —    Mais elle va tuer Stella! 
 
    —    Mais non, Shirley on ne sait même pas si Mary est avec votre fille… 
 
      
 
    Gary marchait dans l'appartement et ouvrait les portes pour voir ce que renfermait chaque pièce. La cuisine, la salle de bains, la buanderie, il n'y avait rien d'anormal. Il pénétra dans la chambre, Shirley sur ses talons. L'ensemble était propre et bien décoré. Gary regarda les photos.  
 
      
 
    —    C'est qui? demanda Shirley en regardant un portrait encadré. 
 
    —    Son mari et son fils décédés, répondit tranquillement Gary. 
 
    —    Comment vous savez ça? 
 
    —    Je sais beaucoup de choses, répondit de façon énigmatique Gary.  
 
      
 
    Shirley le considéra pour la première fois avec un regard neuf. Que voulait-il dire par là? Que savait-il? Gary ignora les états d'âme de la jeune femme et continua d'inspecter les pièces. Il ouvrit la porte de Danny et resta interdit. Devant son air interloqué, Shirley le rejoignit et comprit. Devant eux, une fresque s'étalait sur tout le mur de la chambre de l'adolescent.
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    Ray et Olivia ne perdirent pas une minute et allèrent directement chez le Gouverneur pour s'entretenir avec Shirley. Ils arrivèrent à toute vitesse et laissèrent la voiture devant l'immeuble. Le portier vint à leur rencontre mais ils montrèrent leur plaque et ce dernier les conduisit sans perdre une minute à l'appartement. Carmen vint leur ouvrir, les yeux toujours aussi rouges.  
 
      
 
    —    Vous l'avez retrouvée? demanda-t-elle après qu'ils aient décliné leur identité. 
 
    —    Pas encore, répondit Olivia, nous voudrions voir Shirley ou Gary. 
 
    —    Ils sont partis… 
 
      
 
     La gouvernante ne put retenir ses larmes, c'était toujours elle la plus affectée par cette histoire de disparition, si la disparition se confirmait.  
 
      
 
    —    Vous savez où ils sont allés? 
 
    —    Non, pas du tout mais ils l'ont dit à Monsieur. 
 
    —    Et où est-il? 
 
    —    Dans son bureau...  
 
      
 
    Elle montra la porte mais ils la dépassèrent sans lui laisser le temps de les y conduire. Olivia frappa pour annoncer sa présence mais n'attendit pas que le Gouverneur lui donne l'autorisation d'entrer et elle ouvrit la porte à toute volée. Parker étudiait un dossier, il se leva brusquement en découvrant la présence des deux policiers.  
 
      
 
    —    Que se passe-t-il inspecteurs? demanda-t-il d'une voix soudain inquiète. Vous avez du nouveau? 
 
    —    On peut dire ça comme ça, répondit Ray sur le qui vive, où est partie votre femme? 
 
    —    Elle s'est rendue avec Gary chez sa secrétaire, cette fameuse Mary Garner! 
 
      
 
    Parker avait pris un ton dépité en prononçant son nom. Le moment n'était peut être pas très bien choisi mais Olivia tenta sa chance: 
 
      
 
    —    Que savez -vous de Gary? 
 
    —    Oh, il m'a été mis dans les pattes par le Parti, il a fait ses preuves comme conseiller, il vient d'une famille de Boston, ses parents sont décédés dans un accident...Pourquoi de telles questions? 
 
    —    Vous êtes-vous renseigné sur lui? 
 
    —    Bien sûr que non, c'est Matt Taylor en personne qui me l'a présenté, je connais les informations que je viens de vous dire par des confessions qu'il a bien voulu me livrer quand nous étions ensemble, Gary n'aime pas trop parler de sa famille... 
 
    —    Tu m'étonnes, siffla Ray entre ses dents. 
 
    —    Votre femme a fait des séjours en France? 
 
    —    Oui, plusieurs avec son école, lorsqu'elle était encore au lycée, elle a eu le Doyen de Stella comme professeur, avez-vous des nouvelles de ma fille? 
 
    —    On est sur une piste, avez-vous l'adresse de Mary Garner? 
 
    —    Non, mais je peux appeler ma femme pour la lui demander... 
 
    —    Non, ne touchez pas au téléphone, un policier va venir pour que vous ne fassiez rien à l'encontre de l’enquête, vous resterez ici, j'appelle le poste et ils nous donneront l'adresse que nous cherchons...Le Chef Porter va arriver d'une minute à l'autre. 
 
      
 
    Ray et Olivia tournèrent les talons en même temps qu'un jeune officier se présentait à Parker pour le surveiller comme cela venait de lui être signifié. La voiture était toujours devant l'immeuble, Olivia se plaça au volant pendant que Ray était en communication avec le poste principal. La voiture démarra en direction de Long Beach dans un nuage de fumée.
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    La fresque était devant eux, elle tenait un mur complet de la chambre de Danny. Shirley s'assit sur le lit, ses jambes ne la portaient plus. Incrédule, Gary contemplait ce qui était dessiné. 
 
      
 
    —    Alors c'est lui qui peint? demanda Shirley d'une voix tremblante. Mais pourquoi? 
 
    —    Je ne sais pas, répondit Gary. 
 
      
 
    Ils restèrent en silence devant la peinture, au milieu des bombes qui jonchaient le sol. La fresque représentait un décor surnaturel. Au loin, comme disparaissant derrière des arbres et feuillages de toutes sortes, on reconnaissait un château avec des tours magnifiques qui s'élevaient à la conquête du ciel. Devant eux, une fille marchait de dos en direction de la bâtisse, ses cheveux blonds dessinaient des vagues. À droite, un enfant gisait sur la pelouse, un nouveau né. L'ensemble comme pour les fresques de Brooklyn et de Long Beach était saisissant de réalisme. Ni Shirley ni Gary ne se décidaient à parler. Chacun dans son coin regardait l'énorme dessin et pensait à ce qu'il lui rappelait. Gary avait tout de suite fait le rapprochement avec son histoire mais il ne comprenait pas pourquoi sa naissance se trouvait ainsi exhibée dans la chambre de Danny, qui l'avait mis au courant? Il devinait le désarroi de Shirley, c'était pour elle qu'il avait imaginé ce plan diabolique, pour lui faire payer son abandon, elle qui avait préféré laisser un nourrisson dans les bras de deux pervers le privant du toit et de la richesse familiale. Il retint ses larmes en pensant à tout ce qui lui avait été supprimé parce que sa mère, Shirley Abbott avait caché sa grossesse et camouflé la naissance de l'enfant dont elle avait honte. Hé bien  maintenant c'était son tour de payer, son tour d'avoir mal, son tour d'avoir peur pour sa fille. Il avait kidnappé Stella, pour qu'elle sache ce qu'on éprouvait dans ses entrailles, pour qu'elle pleure, pour qu'elle supplie, pour qu'elle apprenne que son fils était en face d'elle et se vengeait de toute la frustration contenue pendant toutes ces années. Il avait été patient, il s'était fait passé pour un autre. Ça s'était révélé beaucoup plus facile que prévu.
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    Septembre 2003 
 
      
 
    Ange était maintenant un homme riche, il allait enfin pouvoir prendre sa revanche, il avait attendu tellement longtemps mais ça valait le coup. Plus que tout ce qu'il avait imaginé. Il ne voulait pas se débarrasser du château, le feu n'avait que partiellement détruit une aile, l'argent des compagnies d'assurance allait permettre de tout restaurer, les habitants du village lui sauraient gré de les employer et ça l'amusait de les voir travailler pour lui...L'agenda des réservations était complet, il fallait continuer l’œuvre entreprise par le Comte. Ce bon vieux Comte y avait laissé sa peau, le château avait été son cercueil, il ne pouvait pas rêver mieux comme sépulture. Ange avait versé un poison indétectable dans sa tisane du soir, merci Madame Vermeuil, vos cours de sciences m'auront été utiles jusqu'au bout, pensa le jeune homme, d'abord je découvre grâce à vous que mes parents sont des inconnus, ensuite je me débarrasse de celui qui a tout fait pour que le cauchemar perdure, encore merci! Ange savait pouvoir compter sur deux personnes, Patrick et sa mère. Madame Coulon avait été promue Directrice Générale du château, elle connaissait le fonctionnement de la demeure aussi bien que le Comte et elle serait d'une loyauté à toute épreuve. Patrick et Ange avaient donc laissé La Reine Noire aux mains de la femme et avaient mis le cap sur la capitale. Ange estimait qu'il avait encore beaucoup de choses à apprendre, il ne voulait pas faire partie de cette jeunesse dorée qui se vautrait dans la luxure comme si c'était un dû, non, Ange avait d'autres plans et pour les mettre en action il devait étudier. Il avait été admis à Sciences Po, Patrick irait étudier l'Histoire de l'Art à la Sorbonne, ils avaient besoin de ces deux matières fondamentales pour réussir leur plan. Les années d'étude furent sans doute les plus heureuses pour les deux jeunes. Pas de problèmes d'argent, des notes brillantes et des stages à l'étranger qui leur permirent d'apprendre plusieurs langues et de connaître d'autres cultures. Ils passèrent ainsi dix ans d'insouciance sans perdre de vue leur projet final. En Septembre 2014, Patrick avait obtenu un poste de Maître de Conférences à la Sorbonne. Il donnait des cours d'Histoire de l'Art à une jeunesse dorée et blasée et avait repéré au milieu des étudiants un jeune homme nouvellement arrivé. Il s'appelait Gary King et promenait sa carcasse mélancolique sur les bancs de la Faculté comme auditeur libre, toujours nostalgique des cours de sa jeunesse.  C'était la proie idéale. Patrick s'était rapproché de lui, l'avait ferré puis présenté à Ange. Gary venait de Boston ou plutôt avait fui sa ville natale qui lui rappelait trop de mauvais souvenirs, à commencer par le décès brutal de ses parents qui lui avaient laissé une fortune colossale. Grâce à l'intervention d'amis proches il avait été embauché à  l'Ambassade des États Unis à Paris où il avait un poste de complaisance; il avait vécu la perte de ses parents comme un drame absolu dont il ne se relevait pas et avait quitté le continent américain pour oublier; Ange y vit une belle opportunité. Gary se cherchait, il n'était pas sûr d'être homo mais pas sûr non plus d'aimer les femmes au point de les épouser. Ange le dragua, il n'eut pas à se forcer, Gary lui plaisait bien. Ils passèrent des moments agréables, Ange savait habilement le détourner de ses pensées sombres, il l'amusait. Il aimait sa vision des choses et petit à petit, avait dompté l'impétuosité de son amant. Il aimait l'écouter et avait même accédé à sa demande. Il avait gonflé et approuvé le CV de Patrick et  obtenu pour lui un passeport sous un faux nom, celui de Pierre  Duval, riche héritier d'une famille de céréaliers tout puissants, ça faisait mieux que fils de gouvernante. Gary en avait éprouvé un certain plaisir, lui qui avait toujours obéi aux règles, trouvait maintenant une certaine jouissance à les enfreindre. Ange lui avait expliqué son histoire, son plan, cela incluait le recrutement de Pierre Duval dans une école huppée de Manhattan et Gary était fier de la confiance qui lui était témoignée. En échange, il avait confié à Ange les tourments de sa vie, son histoire familiale, les amis sur qui ils pouvaient compter, ceux qu'ils n'avaient pas vus depuis des années mais qui seraient toujours là pour lui s'il en avait besoin. Ange avait retenu le nom de Matt Taylor, un politicien proche de la famille de Gary et éminent conseiller du Parti Démocrate. Gary avait prévu de le voir dans peu de temps, il lui avait envoyé un message, Matt attendait le jeune homme, il aurait toujours du travail pour lui même si ça faisait des années qu'ils ne s'étaient pas vus, Matt était surtout en affaires avec le père de Gary, un riche donateur. Gary voulait profiter des derniers moments en France avec Ange, il avait la nostalgie de son pays, il avait envie de retourner et de se battre pour les prochaines élections. Il discutait des heures avec Ange, il ne voulait pas que Trump soit le prochain président, il voulait livrer bataille auprès de Matt Taylor, peut-être que Ange pourrait lui aussi venir et se faire embaucher? Gary frôlait l'extase, revenir au pays avec son amoureux et l'aider dans son plan diabolique, c'était vraiment ce dont il rêvait. Ange s'était laissé convaincre, il suivrait Gary à New York, Patrick serait engagé sous un faux nom à l'école de Stella, un premier jalon était posé, on verrait sur place comment continuer...Ange décida d'emmener son amant sur ses terres. Gary accepta avec joie un week-end au Château de la Reine Noire. Patrick venait d'obtenir son Doctorat d'Histoire, il avait effectué un travail remarquable sur Léonard de Vinci, il avait en poche son faux passeport, il n'attendait plus que le feu vert d'Ange pour se rendre dans la fameuse école et y enseigner, Gary était heureux. Pour fêter tout cela, ils débarquèrent donc tous les trois au château et Madame Coulon leur prépara les plus belles chambres. Ils dégustèrent les bouteilles et trinquèrent au Comte. Gary était émerveillé par la demeure et le faste de la réception. Ange baissa la garde et se confia sur ses origines, il n'avait pas encore vraiment osé abordé ce sujet avec Gary, il lui avait  seulement dit que son enfance avait été malheureuse, il n'avait pas dit sordide. Il avait pris la main de Gary et ils parcouraient les allées dont s'occupait Charles auparavant. Ange lui avait montré la caravane dans laquelle il avait été élevé par les deux tarés mais Gary avait été saisi d'un fou rire. Il n'avait pas cru ce que lui disait son amoureux, c'était impossible de vivre dans ces conditions, il avait vraiment trop d'imagination. Et il avait tourné les talons en direction du Château en riant toujours de ce qu'il pensait être une blague de mauvais goût. Ange avait retrouvé ses vieux réflexes, il avait saisi une pierre, celle qu'il cachait pour se défendre des amis cinglés de Jeanne et Charles, celle aussi avec laquelle Jeanne assommait les nouveaux nés à qui elle donnait le jour. Il avait levé la pierre et elle s'était fracassée avec un bruit sourd sur  la tête de l'américain. Il était tombé sous la violence du choc, il n'était pas encore mort lorsque Patrick avait aidé Ange à l'enterrer près des nourrissons, dans le cimetière de Jeanne. Ils étaient rentrés sur Paris, Madame Coulon n'avait fait aucun commentaire; Ange avait subtilisé le passeport diplomatique de Gary, il avait ainsi échappé à tous les contrôles douaniers et les deux amis avaient débarqué à New York en février 2015 pour mettre leur plan à exécution et faire enfin payer Shirley. C'était aussi simple que ça. Ange avait suivi le parcours de sa mère et de Parker depuis la France, il  savait qu'ils étaient deux personnalités et que rien ne pouvait leur être reproché, sauf sa naissance. Pour être sûr que tout se passe bien, Patrick avait approché Shirley incognito. Il s'était fait embaucher comme ça, en un clin d’œil, comme journaliste international en dupant la femme qui tenait l'agence de recrutement. Oh, il n'avait pas travaillé longtemps dans les locaux, juste le temps de flairer l'ambiance et de sauter la meilleure amie de la patronne. Dottie était une vraie salope, pire que Shirley, elle faisait au lit des trucs incroyables que Patrick avait racontés dans les moindres détails à son copain. Et pendant qu'elle dormait, une nuit qu'il était resté chez elle, il avait fouillé dans ses affaires et trouvé les coupures de presse qu'elle gardait de cette nuit tragique, des preuves au cas où? Dottie était une petite futée. Il avait appris qu'elle était à Seattle cette nuit là, quand Parker avait renversé le gamin, elle avait dû entendre Parker en parler, elle n'avait rien dit à personne, mais elle gardait les articles... C'était du pain béni pour eux, Patrick et lui, ils avaient de quoi montrer au monde entier que cette famille n'était qu'un ramassis de menteurs, il n'y en avait pas un pour rattraper l'autre. Ange avait fait des recherches, Mary Benson avait repris son nom de jeune fille pour ne pas attirer les curieux ou ceux qui se souvenaient de la tragédie. Elle s'appelait Mary Garner et vivait à Long Beach, à seulement 40 minutes de New York; elle  travaillait pour un cabinet d'avocats qui la payaient des clopinettes. Ange avait failli s'évanouir de bonheur et avait vu dans ces coïncidences un signe divin, il fallait qu'il se venge et le plan était facilité par une puissance qui le dépassait. Dottie avait eu le temps de se plaindre auprès de Patrick du fâcheux caractère de Shirley qui faisait fuir toutes ses secrétaires. La suite avait été encore plus simple. Avec l'identité de Gary, Ange s'était immiscé dans le Parti Démocrate. Matt Taylor avait retrouvé en lui le fils de son vieil ami, il n'avait pas vu la différence entre Ange et Gary, il avait saisi l'occasion pour le faire travailler à ses côtés. Ça n'avait pris que quelques semaines pour qu'il le présente à Parker. Quand il avait appris qu'une secrétaire était toujours recherchée pour Shirley, il avait fait un tour par l'agence de recrutement et insisté pour que Mary soit contactée et embauchée. La directrice avait un peu tiqué mais elle avait accepté.  De son côté, Patrick avait pris contact avec le Doyen de l'école de Stella sous le nom de Pierre Duval. Le piège allait se refermer sur la famille Beats, ils allaient payer et Ange assisterait à leur chute. Patrick s'était laissé séduire par Stella, à l'exposition de Rivas il avait soigneusement évité Dottie de peur qu'elle ne le reconnaisse et quand ils avaient jugé le moment opportun, Ange et lui avaient activé le plan. La mort de Rivas, les fresques de Brooklyn et Long Beach étaient des dommages collatéraux, quelqu'un connaissait aussi des secrets sur la famille Beats...
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    Mai 2015 
 
      
 
    Mais comment Danny avait-il été au courant? Parce qu'il avait peint des énigmes bien enfouies, voire insoupçonnées! Ça ne tenait pas debout, comment cet ado pouvait-il savoir et peindre tout ça? Et comment avait-il appris pour Rivas? Que cachait-il encore? L'esprit d'Ange tournait à plein régime, il se concentrait et chacune des réponses qu'il trouvait amenait une nouvelle question, ça n'en finissait pas. Où était Danny? Où était Mary? Il fut tiré de ces pensées par un cri de Shirley. 
 
      
 
    —    Mon Dieu! 
 
    —    Que se passe-t-il? 
 
    —    Je crois savoir ce que représente cette fresque… 
 
      
 
    On y est, pensa Ange et il se tint prêt à entendre les remords de celle qui ignorait encore qu'elle avait son fils à côté d'elle. Il sentit ses muscles se contracter sous le coup de la colère qu'il éprouvait toujours, il ne dit rien et attendit qu'elle se lance. 
 
      
 
    —   Ça c'est passé il y a tellement longtemps! 
 
    —   Vous savez ce que signifie cette peinture? questionna innocemment Ange. 
 
    —   Je crois bien que oui! 
 
    —   Racontez-moi... 
 
    —   Hé bien, s'il s'agit de ce que je pense, nous étions en voyage scolaire en France chez le Comte, je ne me souviens plus de son nom... 
 
    —   Vous étiez en voyage avec votre école? 
 
    —   Absolument! J'avais pour professeur Steven Anderson, il est maintenant Doyen, lui aussi a réussi...À l'époque, il était nettement plus charmant avec moi et organisait des voyages à l'étranger. Nous, ce qu'on voulait, c'était visiter Paris. Il avait concocté un programme dans la capitale française à la fin de notre année, juste avant la remise de nos diplômes. Nous logions dans ce château, celui qui est représenté sur ce dessin, une belle demeure, à quelques kilomètres de Paris. Le séjour était parfait. Je me souviens des visites, de la Tour Eiffel, du Louvre, des endroits inoubliables.  Et puis il y a eu ce drame, dit Shirley en se levant du lit et en s'approchant de la peinture. Elle se tenait  debout, devant la représentation et effleura le bébé au premier plan.  
 
    —   Un drame? Ange n'arrivait plus à respirer, il avait attendu ce moment depuis tellement longtemps que son esprit se brouillait, sa poitrine allait éclater, il sentait son cœur battre la chamade, elle allait enfin avouer et il lui dirait que ce bébé c'était lui, son fils, le fils dont elle n'avait pas voulu, celui qu'elle avait lâchement abandonné aux mains de deux abrutis. 
 
    —   La naissance de cet enfant a été un drame qui m'a poursuivi toute ma vie, dit Shirley avec des larmes dans les yeux. 
 
      
 
    Enfin, pensa Ange qui s'était approché de Shirley et attendait qu'elle  finisse. Mais elle restait obstinément muette. Il chuchota pour l'aider à terminer, il était près du but: 
 
      
 
    —   Une fille de l'école a accouché en France? 
 
    —   Oui, toute seule, dans ce parc...Et elle a abandonné le bébé… 
 
      
 
    Ange n'en pouvait plus, il état si près du but, elle était ferrée, il ne fallait pas la lâcher. 
 
      
 
    —   C'est vous qui êtes dessinée de dos? C'est votre enfant? 
 
    —   Quoi? Shirley s'était retournée vivement et lui faisait face. 
 
    —   Vous dites qu'une fille a accouché dans ce parc, vous parlez d'un drame qui vous a hanté toute votre vie, d'un bébé abandonné, c'est vous qui êtes représentée de dos sur cette peinture, c'est vous la mère de cet enfant? Vous l'avez abandonné? 
 
      
 
    Ange avait tenté de maîtriser l'émotion qui montait et l'étouffait mais sa voix le trahit et monta dans les aigus sous le coup du stress. Shirley ne sembla pas s'en apercevoir et répondit froidement: 
 
      
 
    —   Bien sûr que non, je ne suis pas la mère, ce n'est pas moi qui ai accouché cette nuit là! 
 
    —   Quoi? Je ne comprends rien, qui est cette fille? 
 
    —   Dottie! C'est Dottie qui a accouché cette nuit là, c'est elle qui est représentée de dos, ce sont ses cheveux, à cette époque ils faisaient des vagues comme sur le dessin… 
 
      
 
    Ange avait reculé, il écoutait dans un brouillard les explications de Shirley complètement insensible à son trouble. 
 
      
 
    —   Elle faisait partie du voyage, elle vivait avec moi à l'époque, ses parents étaient morts dans un accident d'avion et mes parents l'avaient recueillie et élevée comme leur propre fille, d'ailleurs encore aujourd'hui mon père la préfère largement à moi... Nous fréquentions la même école, celle dans laquelle va Stella aujourd'hui. Dottie était ma meilleure amie, nous étions inséparables. Mais elle ne m'a jamais dit qu'elle était enceinte. Je l'ai découvert cette nuit là, lorsqu'elle est revenue avec du sang plein ses vêtements. Elle est restée coucher dans ma chambre et j'ai veillé sur elle toute la nuit, je voulais la persuader de retrouver l'enfant qu'elle avait laissé dans le parc, je voulais le ramener à la maison, mes parents auraient compris, nous aurions aidé Dottie mais elle m'a dit que c'était impossible. Elle ne voulait pas faire de peine à mes parents, j'ai su plus tard la véritable raison. 
 
    —   C'était quoi? Ange respirait avec difficultés, une autre histoire s'écrivait, une histoire qu'il n'avait pas imaginée, c'était tellement loin de ce qu'il avait envisagé...Il avait posé la question comme un automate, redoutant la réponse. 
 
    —   Dottie avait été violée, cet enfant était le fruit d'un viol, il lui aurait rappelé tous les jours le crime qu'elle avait subi. 
 
    —   Elle connaissait son violeur? 
 
    —   Oui, des larmes roulèrent sur les joues de Shirley. Elle les essuya d'un revers de main. C'était mon frère. 
 
    —   Votre frère? Ange se laissa tomber sur le lit, c'en était trop.  
 
    —   Mon frère, Christopher, un bon à rien, si Dottie était revenue avec l'enfant, mes parents auraient été morts de honte, il y aurait eu enquête, on a donc suivi le plan de Dottie, motus et bouche cousue. Ce drame est notre secret. Je lui ai promis de toujours veiller sur elle, de la protéger, elle a fait le même serment à mon encontre. Mon frère est mort quelques mois après notre retour aux États Unis, nous étions les seules à ne pas pleurer à son enterrement. Mais une question m'a toujours hantée, qu'est devenu l'enfant de Dottie? Est-il vivant? Nous sommes retournées plusieurs fois au Château, il y avait des enfants de son âge, j'ai toujours eu un doute et pensé qu'il était peut être parmi eux! 
 
      
 
    Shirley s'était arrêtée de parler, elle contemplait la fresque avec un sentiment mêlé de tristesse et de nostalgie. Ignorant la confusion qu'elle venait de semer dans l'esprit d'Ange elle continua: 
 
      
 
    —    Comment ce garçon a-t-il pu dessiner tout ça? Je suis sûre que personne d'autre que moi n'est au courant… 
 
      
 
    Perdu dans ses pensées, Ange se força à parler et lâcha d'une voix blanche: 
 
      
 
    —   Il le sait par Dottie. 
 
    —   Quoi? 
 
    —   Elle devait être là, d'une façon ou d'une autre il a compris... 
 
    —   Dottie était là? 
 
    —   Sans doute, vous venez de dire qu'elle ferait tout pour vous protéger, je crois que ça va bien au delà de ce que nous pouvons imaginer. 
 
    —   Comment ça? 
 
    —   Réfléchissez Shirley, tous ceux qui vous mettent des bâtons dans les roues y passent, Rivas le premier et maintenant elle soupçonne Mary avec son passé à Seattle... 
 
    —   Mon Dieu, elle était là! 
 
    —    Elle a dû emmener Mary et son fils... 
 
    —   Mike! 
 
    —   Quoi Mike? 
 
    —   Souvenez-vous de ce qu'il nous a dit? Elle lui a pris ses clés! 
 
    —   Mais il habite avec vous... 
 
    —   Oui la plupart du temps, mais il a acheté un petit appartement à Coney Island, pas loin du parc d'attraction, il y va de temps en temps... 
 
    —   C'est là-bas qu'elle les a emmenés, il faut les retrouver… 
 
      
 
    Et sans attendre, Ange se précipita dans les escaliers suivie de Shirley. Il les dévalèrent quatre à quatre et arrivèrent sur le trottoir comme deux furies. Le vieil indien, alarmé par tout le bruit se pencha au dessus de son porche pour voir ce qui se passait.  
 
      
 
    —    Appelez la police, lui lança Ange, il y a un mort! 
 
      
 
    Ils montèrent dans la voiture et démarrèrent en trombe sous l’œil interdit du propriétaire qui partit sans attendre à la recherche de son téléphone. Au bout de la rue, ils faillirent rentrer en collision avec  la voiture de Ray et Olivia qui arrivaient aussi. Lorsque les policiers les reconnurent, ils firent demi-tour. Une poursuite s'engagea, les deux voitures roulaient à tombeau ouvert en direction de la Wonder wheel et du Cyclone de Coney Island.
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    Au volant, Ange était concentré et suivait la direction que Shirley lui indiquait, elle connaissait l'adresse de Mike, elle était allée plusieurs fois dans son appartement avec Dottie. Il y avait un double des clés dans la boîte à gants, elle le sortit et le tint fermement entre ses mains. Elle vit dans le rétroviseur que les policiers les suivaient sans mettre leur gyrophare, ils ne voulaient pas attirer l'attention. La route était assez dégagée, la voiture filait et Shirley réfléchissait. 
 
      
 
    —    Que savez-vous? Je crois comprendre que vous n'êtes pas là par hasard, vous savez des choses, il faut me les dire. 
 
      
 
    Ange jeta un œil dans sa direction, elle semblait prête à encaisser la vérité, il pouvait enfin libérer ce qu'il avait sur le cœur depuis des années. Sans perdre la route du regard, il expliqua d'une voix morne les circonstances de sa naissance, son enfance sordide, la découverte de  papiers dans le coffre du château qui l'avaient mené sur une fausse piste, il avait cru que, elle, Shirley était sa mère.  
 
      
 
    —    Alors vous êtes l'enfant de Dottie? articula Shirley sans y croire. Mais pourquoi avez-vous pensé que j'étais votre mère? 
 
    —   Le Comte avait gardé des doubles des chèques reçus, l'un deux provenait de votre père, il avait écrit une lettre demandant au Comte de taire cette histoire... 
 
    —   Mon père était au courant de cette histoire? Il pensait que j'avais accouché et abandonné mon bébé? 
 
      
 
    Shirley était atterrée, elle comprenait enfin pourquoi son père la détestait tant. 
 
      
 
    —   Et vous êtes venu pour vous venger? demanda-t-elle les larmes aux yeux. 
 
    —   C'est ce que je voulais, j'étais tellement en colère, je voulais vous faire payer, détruire votre famille.  
 
    —    Vous avez dû vous renseigner sur nous... 
 
    —   Je sais tout de vous, Shirley! J'ai un ami qui est avec moi et qui m'aide, j'ai découvert ce qu'a fait Parker à Seattle... 
 
    —   Parker a tué ce gosse n'est-ce pas?Il a tué le fils de Mary? 
 
    —   Oui, c'est lui. C'était un accident... 
 
    —   Mon Dieu, Parker, mais qu'est-ce que tu as fait? 
 
      
 
    Shirley pleurait doucement et Ange, qui avait passé tant d'années à attendre ce moment n'en n'éprouvait aucune satisfaction. Il s'était trompé de cible, sa mère n'était pas Shirley, il avait fait tomber la mauvaise personne.  
 
      
 
    —   Mary? demanda Shirley, elle faisait partie de votre plan? 
 
    —   Oui, je l'avais retrouvée, j'ai fait en sorte qu'elle soit embauchée dans votre revue.  
 
    —     Et vous avez assisté au spectacle... 
 
    —   Oui, mais ce n'est pas ce que je voulais, elle et Danny doivent être retrouvés...Dottie a-t-elle un jour regretté son geste? 
 
    —   Non, comme je vous l'ai dit, mon frère l'avait violée, à partir de ce jour, elle a perdu pieds, elle était déjà... 
 
    —   Fragile? 
 
    —   Pas vraiment mais elle a toujours eu un côté destroy qui faisait parfois peur. Elle est capable de tout. Je crois que je suis la seule capable de l'affronter... 
 
    —   Elle est capable de tuer? Pour vous, Shirley, est-elle capable de tuer si vous êtes en danger, si elle vous sent en danger? 
 
    —   Oui, admit avec effroi Shirley. 
 
      
 
    Ange se tut et se concentra sur la route. Un silence pesant s'installa dans la voiture. Au bout d'une demi heure ils arrivèrent devant le petit immeuble de Mike et sortirent précipitamment de la voiture. Ray et Olivia s'étaient garés non loin d'eux, il avaient eux aussi laissé leur voiture et les suivaient au pas de course, ni l'un ni l'autre ne semblait disposer à passer les menottes à Ange. Shirley monta les escaliers quatre à quatre et arriva sur le palier. L'immeuble était silencieux, aucun bruit ne filtrait des appartements ou de la cage d'ascenseurs. Elle tourna la clé et fut sur le point d'entrer lorsque Ray la maintint de force derrière lui. Il avait sorti son arme, Olivia aussi, ils pointaient leur pistolet sur une forme imaginaire, prêts à tirer s'ils étaient menacés. Rien dans la cuisine, rien dans le salon, ils avancèrent en direction des chambres, rien dans la première...Ray ouvrit la deuxième porte et le spectacle le saisit d'effroi. Il garda son calme et entra avec Olivia. Derrière eux, Shirley et Ange restaient immobiles. Sur le lit, Mila et son fils, le petit Hugo, étaient assis et bâillonnés. Ils avaient les mains attachées derrière le dos et de grosses larmes coulaient sur les joues du petit garçon. Au milieu de la pièce, Mary était debout sur une chaise, une corde autour du cou. L'autre bout était accroché à l'énorme lustre arts déco chiné par Mike. Aux pieds de Mary, Danny était agenouillé et avait lui aussi un bâillon sur la bouche. Comme les deux autres prisonniers il avait les mains attachées. Dottie pointait une arme sur la tempe de l'adolescent. Elle avait attendu que les policiers entrent dans la pièce pour leur dire fermement ce qu'elle comptait faire: 
 
      
 
    —    N'approchez pas ou je tire et je donne un coup de pieds dans la chaise, elle y passera aussi, dit Dottie en parlant de Mary. 
 
    —   D'accord, répondit Ray avec douceur mais laissez partir le petit. 
 
    —   Pas question, hurla Dottie, il reste avec nous. Et baissez vos pistolets! 
 
    —   Dottie, appela doucement Shirley, ne fais pas de bêtises... 
 
    —   Tu es là? Dottie ne put cacher sa surprise et son attention vacilla quelques instants lorsqu'elle reconnut la voix de son amie. 
 
      
 
    Shirley s'avança et lui fit face. Derrière elle, Olivia et Ray avaient baissé leur arme mais se tenaient prêts à intervenir, ils ne lâchait pas Dottie du regard. Sans se concerter, leur instinct de flics les avaient poussé à faire confiance à Shirley, elle seule était capable de raisonner son amie. Ange assistait à la scène, tétanisé. Il avait désiré une mère comme celle de ses amis, ces mères qui venaient chercher leur enfant avec un goûter à l'école, comme Madame Coulon qui s'occupait si bien de Patrick; il avait fantasmé sur Shirley, il l'avait idéalisé à travers les articles qu'il avait lus sur elle, il avait envié Stella, elle avait la mère qu'il n'aurait jamais. Et il découvrait aujourd'hui que celle qu'il avait tant espérée, celle qu'il avait tant attendue n'était pas sa mère. C'était au delà de tout ce qu'il avait imaginé; dans ses veines coulait le sang d'une meurtrière. 
 
      
 
    —    Donne moi ton pistolet, reprit doucement Shirley, ne fais pas de bêtises... 
 
    —    Des bêtises? Tu appelles ça des bêtises?  
 
    —    Je ne sais pas quoi dire Dottie, je ne pensais pas que c'était toi qui était derrière tout ça... 
 
    —    J'ai toujours été là pour toi Shirley... 
 
    —    Je sais Dottie... 
 
    —    Souviens-toi, je t'ai promis de toujours veiller sur toi... 
 
    —    Je m'en souviens... 
 
    —    C'est pour toi que j'ai fait tout ça! 
 
    —    Pour moi? 
 
    —    Évidemment! J'ai toujours tué pour toi! 
 
    —    Qu'est-ce que tu racontes? Tu es folle? Il n'a jamais été question de meurtres!  
 
    —    Non, mais je l'ai fait quand même! Je t'aimais tellement, quand je t'ai vue la première fois, j'ai tout de suite voulu être ta meilleure amie et rester à tes côtés. C'est pour ça que j'ai poussé mes parents à entreprendre ce voyage en avion malgré la tempête qui sévissait, j'ai flatté l'orgueil de mon père, je savais qu'il ne pourrait pas s'avouer vaincu, pas par un tout petit vent... ça m'a fait un peu de peine pour ma mère, elle ne méritait pas de mourir mais c'était la seule solution pour que je reste toujours avec toi, pour qu'ils se crashent et que tes parents m'élèvent, je savais qu'ils le feraient. Et puis ton frère... 
 
    —    Mon frère t'a violée et il a eu un accident! 
 
    —    Pas du tout. Il ne m'a jamais touchée, je te l'ai fait croire parce qu'il avait découvert la vérité, il savait que j'avais couché avec un mec au lycée, j'ai oublié son nom et il voulait le dire à ton père. Il avait découvert que j'étais enceinte et il se demandait ce que j'avais fait du bébé. Il était horrifié parce qu'il pensait que j'avais avorté, il était bien loin de la vérité hein Shirley? Il a fallu que je le liquide, ton père m'aurait éloigné de toi, il aurait voulu retrouver l'enfant et moi, je ne voulais pas de cet enfant, alors je t'ai fait croire ce bobard, ça a marché, j'ai trafiqué les freins de la voiture de Christopher, il a foncé dans un arbre et il est parti, fin de l'histoire. 
 
    —    Tu as tué Christopher? Et tu m'as fait croire qu'il t'avait violée?  
 
      
 
    Et Rivas? Tu l'as tué lui aussi? 
 
      
 
    —    Ce plouc? Évidemment! Il était mort de trouille, il avait peur d'aller en prison, il menaçait de tout raconter, je ne voulais pas que ton nom soit sali! Il l'a été quand même mais à cause de cette revue... 
 
    —    Tu as tué Rivas? 
 
    —    Oui, j'ai fait comme aujourd'hui,  j'ai mis le pistolet sur la tempe de son gamin, il est monté sur la chaise et j'ai foutu un coup de pied dedans, il n'a pas mis longtemps à mourir... Je l'avais déjà fait, je savais que c'est imparable. 
 
    —    Tu l'avais déjà fait? 
 
    —    Oui, avec Sean, le mari de cette satanée secrétaire qui est venue travailler pour toi! Regarde-la au bout de cette corde, elle fait moins la maline! J'avais entendu Mike et Parker parler de Sean Benson. Cet enfoiré avait tout découvert, il avait fait les recoupements et découvert que Parker avait emprunté sa rue cette nuit-la et heurté son gamin! Il aurait dit que le chauffard était ton mari, il avait retrouvé la plaque l'autre voiture, celle qui arrivait en face de Parker et l'avait aveuglé; le conducteur avait parfaitement reconnu Parker mais comme il était avec sa maîtresse dans la voiture, il n'a jamais voulu témoigner. Sean a réussi à avoir  son témoignage, il aurait dénoncé Parker et c'en aurait été fini de la famille Beats, tu aurais perdu ta revue, il y aurait eu un procès...alors je m'en suis occupée; j'ai mis le pistolet sur la tempe de l'autre fils quand la mère a été partie et Sean est monté sur la chaise et s'est pendu. J'aurais dû le liquider ce sale môme et sa salope de mère aussi, il ne serait pas là en train de peindre les murs de New York et de tout dévoiler...Tu sais ce qu'il a trouvé ce satané gamin... 
 
    Elle désigna Danny du bout de son pistolet en serrant les dents, elle était à bout. 
 
      
 
    —    Oui, je sais, il a compris que tu as laissé un enfant en France...dit Shirley dans un hoquet. 
 
    —    Comment tu le sais? Tu as vu sa peinture dans la chambre? 
 
    —    Oui, et j'ai vu Mike, tu l'as tué Dottie! 
 
    —    Tant mieux, il a débarqué pour sauver Mary, il est fou amoureux d'elle, il avait compris que c'était moi qui faisais le ménage... 
 
    Dottie sourit en regardant Shirley et soudain elle vit Ange.  
 
      
 
    —    Qu'est-ce qu'il fait là? Monsieur le conseiller de Parker va encore avoir du boulot! 
 
    —    Ce n'est pas le conseiller de Parker, Dottie, la voix de Shirley tremblait.  
 
    —    Ce n'est pas Gary? Dottie le regardait sans comprendre.  
 
      
 
    Ange saisit que c'était son tour de donner des explications. Il fit quelques pas en avant et se retrouva face à Dottie. 
 
      
 
    —    Je suis né en France, dans le parc de la Reine Noire, près de Paris. Ma mère m'a laissé dans une poubelle et j'ai été recueilli par ...des gens particuliers. J'ai fait des recherches et je suis venu à New York pour retrouver ma mère. 
 
    —    Mon Dieu! De grosses larmes coulèrent sur les joues de Dottie. Et quel nom t'ont-ils donné? 
 
    —    Ange, Ange martin. 
 
    —    Ange? Ça te va bien, je suis tellement désolée, je ne voulais pas ça.  
 
      
 
    Dottie regardait son fils, les traits de son visage s'étaient détendus, elle semblait profondément désolée. Ange la regarda et n'eut pas le temps de lui dire que lui aussi était désolé, il n'aurait pas le temps de la connaître. Il vit le pistolet se lever, entendit des hurlements, ceux des policiers et ceux de Shirley mais il n'eut pas le temps de réagir. La détonation le pétrifia et lui explosa les tympans. Il reçut le corps ensanglanté de sa mère dans ses bras, en se suicidant elle emportait une partie de ses secrets. Ils roulèrent sur le sol et entraînèrent Danny dans leur chute. Dans la confusion, la chaise sur laquelle se tenait Mary avait été bousculée et la jeune femme tourbillonnait dans le vide. Ray et Olivia se précipitèrent pour la maintenir, Shirley attrapa la chaise et la posa sous les pieds de la jeune femme de façon à ce qu'elle reprenne son équilibre. Danny vint à leur rescousse en pleurant. Dans la bousculade, Ange avait disparu.
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    Il était allongé sur le parquet de la salle à manger et sentait le froid l'envahir. Il n'avait plus la force d'ouvrir les yeux, il partait et le chemin qui s'ouvrait à lui était attirant. Il hésitait à s'en aller, le travail commencé n'avait pas été complètement terminé, il avait un goût d'inassouvi. Il avait tout fait pour éloigner cette folle, Dottie était cinglée, elle allait tuer Mary et  Danny mais il était arrivé trop tard, elle avait déjà menacé le garçon  avec son arme et Mary avait eu trop peur qu'elle touche un cheveu du gosse. Il soupira, seul dans la pièce, sans personne pour lui venir en aide. Il aurait dû forcer Parker à se rendre, il se le répéta, tout ce gâchis était en partie sa faute. J'ai été lâche et je le paie aujourd'hui. Il savait que Dottie était capable de tout, il l'avait découvert quand il avait croisé Ethan par hasard. L'ex portier lui avait lancé un regard apeuré quand il lui avait parlé de Dottie, il avait tout de suite compris; elle lui avait fracturé les jambes et les bras à coups de batte de baseball, elle était complètement tarée. Lui, il avait menacé, si tu recommences ça va chauffer, mais elle, elle avait failli le tuer. Dieu sait ce qu'elle avait encore fait... Il n'avait pas réussi à la raisonner, il avait usé de tous les stratagèmes, avait supplié mais elle n'avait rien voulu entendre. Alors, quand elle les avait obligés à partir, il les avait suivis, il pensait qu'elle n'irait pas jusqu'au bout. Elle s'était retournée et lui avait enfoncé le couteau dans le ventre, de toutes ses forces, devant Mary et Danny. Il avait vu la peur dans les yeux de celle qu'il aimait, il n'avait pas eu le temps de lui dire combien elle comptait pour lui, combien il l'aimait, combien il regrettait. Il était tombé, il perdait du sang et il avait mal. Ils étaient partis, le laissant seul au milieu de cette pièce. Shirley et le secrétaire de Parker étaient arrivés peu de temps après, il avait senti Shirley se pencher sur lui mais il ne pouvait pas parler, juste murmurer qu'elle avait pris ses clés. Il s'était mis en route, il était temps de partir.  Il regardait autour de lui ce décor inconnu qui l'attirait toujours.  Le froid était moins vif, il était envahi d'un immense bien être, il se sentait flotter. Il voyait une lumière blanche au loin, une immense clarté qui le happait et il avait envie de se fondre dans cette aura. Mais on l'appelait dans la salle à manger, quelqu'un criait, il ne voulait pas répondre, il avait envie d'aller vers la lumière et de se réchauffer. Il était tellement bien! La voix continuait de l'appeler, il s'était arrêté au milieu du chemin. Il hésitait. La  lumière était attirante mais les voix étaient tellement implorantes qu'il tourna la tête. Ils l'appelaient et s'affairaient autour de lui dans la salle à manger. Alors, à regrets, il se retourna, laissa la lumière derrière lui et se mit en route vers les voix. Il se rapprocha le plus possible pour entendre ce qu'elles disaient, il avait moins froid, il sentait quelque chose sous son dos, sur son visage, un masque?... «J'ai un pouls» cria une voix, il se mit à respirer faiblement, il sentit qu'on le hissait dans un fourgon, il entendit la sonnerie familière qui obligeait les voitures à se ranger sur le côté et ouvrit les yeux. «Bienvenue sur terre, lui dit le médecin des urgences, on vous transporte à l'hôpital, vous avez perdu beaucoup de sang mais ça va aller, on va s'occuper de vous!» 
 
    Mike battit des paupières en signe d'approbation. Une seconde chance lui était donnée, il n'allait pas la laisser passer...


 
   
  
 



 
 
    79 
 
      
 
    Olivia et Ray avaient réussi à enlever la corde autour du cou de Mary. Elle était maintenant dans les bras de son fils et pleurait de rage, de peur, de bonheur. Mila et Hugo avaient été libérés, ils expliquèrent que Dottie venait leur apporter à manger mais ils étaient faibles. Ils auraient besoin de soutien psychologique, la mort les avait frôlé. Shirley s'était penché sur le cadavre de son amie, elle avait embrassé Dottie en pleurant. Elle s'était relevé et avait fait quelques pas dans le couloir. Elle n'en pouvait plus, elle avait encore du mal à croire tout ce qu'elle venait de vivre. Mary s'approcha d'elle: 
 
      
 
    —    Je sais que vous n'y êtes pour rien, vous ne saviez pas... 
 
    —    Je suis tellement désolée Mary, j'étais mariée à un monstre, je ne vaux pas mieux que lui.. 
 
    —    Non, vous êtes un dommage collatéral, comme moi! 
 
    —    J'ai déjà entendu ça quelque part, sourit tristement Shirley. Et ce Gary, Ange...je ne sais comment l'appeler, qui a disparu...je ne sais pas où est ma fille...je suis perdue... 
 
    —    Elle est dans un appartement à  Morningside Heights, sur la 122ème, dit Danny, je l'ai senti quand Gary m'est tombé dessus.. 
 
    —    Quoi? Tu sais où elle est? demanda Shirley d'un ton affolé. 
 
    —    C'est une longue histoire, renchérit Mary en embrassant son fils.


 
   
  
 



 
 
    Épilogue 
 
      
 
    Stella était bien dans l'appartement de son professeur. Il s'était enfui avec Ange mais les policiers qui libérèrent la jeune fille trouvèrent au domicile de Pierre Duval alias Patrick Coulon, tout le matériel informatique nécessaire à la fabrication de la revue numérique qui avait décidé de couler celle de Shirley. Quand il n'était pas à l'école, le professeur mettait en ligne les articles et parfois, sans le vouloir, Stella lui donnait des informations capitales contre sa mère. 
 
      
 
    L'arrestation de Parker fut un tremblement de terre pour le Parti démocrate, il y eut un procès retentissant qui l'envoya à Rikers purger une peine de vingt ans de prison. Matt Taylor démentit catégoriquement les rumeurs, il n'avait jamais été question que Parker Beats fût le candidat de la Maison Blanche aux futures élections. Le parti se rangea derrière Hillary. Parker suivit depuis sa cellule les débats passionnés et assista à la victoire de Donald Trump. «Ça aurait dû être moi, déclara-t-il simplement  à son avocat et ça aurait changé la face du monde... » 
 
      
 
    Après bien des interrogations, la mairie de Long Beach se décida à ouvrir au public les entrepôts du graffeur fou; les peintures permirent de résoudre plusieurs affaires restées jusque là de vrais mystères mais plusieurs couples se séparèrent en retrouvant leur intimité exposée dans des situations compromettantes. La ville se méfie, les touristes continuent d'affluer et de visiter les hangars ainsi que la maison de Danny. Le vieil indien n'en dort plus. 
 
      
 
    Mary a déménagé; l'argent du procès gagné contre Parker et les droits d'image des entrepôts et des fresques de Brooklyn et de Long Beach lui ont permis, ainsi qu'à Danny, de partir vivre dans un lieu confortable à l'abri des indiscrets. Elle ne témoigna pas à charge contre Parker cependant elle demanda à être entendue par le nouveau procureur pour parler de Mike. Il avait empêché Parker de se dénoncer mais il avait failli mourir en la défendant contre Dottie. Elle voulait lui donner une seconde chance. Ils ont décidé de se revoir et espèrent que le temps va effacer leurs blessures.  
 
      
 
    Danny est un objet de recherches; comme le craignait Mary, il est souvent contacté par la police pour résoudre des affaires sensibles, il sera d'ailleurs l'un de leurs éléments lorsqu'il aura le droit de postuler. Sa place est réservée à Quantico, s'il ne change pas d'avis car il lui arrive encore assez souvent de prendre ses bombes de peinture...Il revoit Oscar régulièrement. 
 
      
 
    Quant à Shirley, elle quitta New York pendant quelques mois, le temps de retrouver son père et de s'expliquer avec lui. Quand elle revint, le New York Art était toujours à flots grâce à John et Alec ainsi que toute l'équipe qui avait continué de travailler dur. Elle en reprit immédiatement les commandes et publia, avec l'aide de Mary, une édition spéciale sur le talent de Danny. Elle profita du succès des ventes et continua en faisant connaître au monde entier la géniale Mila. Les tableaux qu'elle avaient peints sous le nom de Rivas devinrent des pièces de collection et aucun acheteur ne demanda le remboursement, les procès intentés contre Shirley cessèrent sur le champ. Les deux numéros consacrés à Danny et à Mila se vendirent à plusieurs millions d'exemplaires, du jamais vu. On raconte que Bansky contacta en personne Danny. On ignore ce qu'ils se sont dit.  
 
      
 
    Plusieurs éditeurs ont proposé à Shirley d'écrire un livre sur son parcours, un réalisateur a déjà mis une option sur les droits cinématographiques. Shirley continue de réfléchir. 
 
      
 
    À l'heure actuelle, Ange et Patrick sont toujours recherchés par le FBI. 
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